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Grand Héférendaire (le la Chambre des Pairs, Président du Conseil 

général cl d'agriculture. 



Monsieur le Duc y 

Je suis heureux de Vaccueil bienveillant que w^us 
avez fait à ce livre. S'il renferme quelques enseigne^ 
ments utiles^ ils sont dus principalement aux encou- 
ragements que votre ancienne affection, pour son 
auteur a donnés à ses travaux de défrichements , de 
plantations et de cultures. 

Dans le cours de cette entreprise ^ dont Vexécutiou 



complète n'a pa^ demandé moins de trente-huit années 
de travaux assidus, souvent accompagnés de décep- 
tions pénibles, fai quelquefois éprouvé les atteintes 
du découragement ; mais votre bienveillant appui, 
en soutenant ma persévérance, a contribué aux succès 
de mon entreprise. 

Veuillez donc agréer ici. Monsieur le Duc , l'ex- 
pression de ma profonde gratitude personnelle, et 
permettez-moi (Tétre l'interprète de celle que vous 
portent les amis de notre industrie mère. Tous les 
agriculteurs, en France, savent qu'elle était aban- 
donnée à elle-même quand vous êtes arrivé au pou- 
voir; que jamais, jusqu'alors, le Gouvernement n'avait 
pensé qu'il dût s'occuper dî' elle d'une manière spéciale. 
Elle cheminait misérablement dans ses vieilles habi- 
tudes , tandis que toutes les autres industries, encou- 
ragées et favorisées, marchaient dans la voie du 
progrès et de la prospérité. 

En prenant les rênes de la haute administration 
du royaume, vous vous êtes empressé de relever l'a- 
griculture de cet abandon; elle vous dut C ordonnance 
royale du 28 février 1819, qui établissait auprès du 
Gouvernement un centre d'action, où ses intérêts de- 
vinrent l'objet^une grande sollicitude. Vous y fîtes 
converger les lumières, en appelant les amis de 
t agriculture à votre aide dans l'œuvre de régénération 
que vous entrepreniez. On comprit dès-lors en France 
que des hommes instruits et intelligents pouvaient 
s'occuper de cette industrie utilement, honorablement 
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pour eux et pour le pays, qu'enfin elle formait une 
science digne de fixer l'attention des esprits les plus 
élevés. 

Bientôt le mouvement que vous lui aviez donné 
porta ses fruits : Mathieu de Dombasle se fit con-- 
naître , de nombreux émules de ce grand agronome 
surgirent; une nouvelle ère commençait enfin pour 
(agriculture , lorsque arriva votre éloignement du 
pouvoir. Aussitôt elle parut retomber dans l'abandon; 
vous n'aviez pas eu le temps de consolider une œuvré 
qui fut négligée par vos successeurs , et l'impulsion 
que vous lui aviez imprimée éprouva un temps 
d'arrêt. 

Mais, dans votre retraite , la grande industrie n'a 
pas cessé de vous occuper ; vous y avez remplacé par 
des exemples, comme cultivateur, la protection et 
^impulsion que vous aviez pu lui donner quand vous 
étiez ministre. Rendu à la vie privée , votre dévoue^ 
ment à l'agriculture vous fit consulter plus souvent 
le désir de lui procurer des perfectionnements que le 
soin de vos propres intérêts. 

Des jours plus heureux arrivèrent , et vous avez 
aussitôt employé la haute influence qui vous fut 
rendue à faire revivre et à développer les institutions 
que vous aviez créées dans l'intérêt de (agriculture. 
Vous devîntes de nouveau son plus puissant protec- 
teur , et depuis vous vHavez cessé de présider son 
Conseil général avec ce zèle éclairé , cette infatigable 
persévérance dont vous seul , jusqu'à présent , avez 
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donné Pexemple dans la hauie poêiiion que vous 
occupez. 

Le titre (Fami de Fagriculture fut toujours pour 
vous ta meilleure des recommandations; le palais que 
vous habitez est ouvert à tous tes cultivateurs , et 
vous avez formé dans ses magnifiques jardins des 
écoles de culture et d'horticulture du plus grand 

intérêt. 

Uavenir vous consacrera le glorieux titre de mi- 
nistre régénérateur de l'agriculture française, titre 
que tes amis de cette grande industrie vous ont 
depuis longtemps décerné : les passions politiques elles^ 
fnémes viennent s'éteindre devant leur reconnaissance 
^^anime^ 

Veuilles agréer , 

MONSIKUA LE Duc , 

rhommage de moa dévoiietnenl 
?t de mon respect. 

Jfl.. TROCHU, 
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D'après les documents statistiques les plus posi- 
tifs que nous ayons, on évalue à 7,799,672 hectares 
les terres sous landes ou pàtis existant en France : 
c'est environ la septième partie de la surface totale 
du royaume qui reste improductive, et qu'on pour- 
rait cependant convertir en cultures ou en bois 
d'essences diverses. 

Cette simple observation suffit pour donner l'idée 
de rimmensité des richesses que pourraient produire 
le défrichement et la plantation de nos landes. Il est 
évident que notre industrie agricole ne présente 
aucmie opération qui puisse être plus profitable à 
ses auteurs et au pays en général , que cette grande 
amélioration du sol national. 
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Cependant les entreprises de cette natare sont 
généralement considérées comme ruineuses, et les 
résultats de presque toutes celles faites jusqu'à ce 
jour ne justifient que trop cette fâcheuse opinion. 

Je viens la combattre, non par des raisonnements, 
mais par des faits, par les résuljpts d'une expérience 
de trente-huit années que j'offre à l'examen des amis 
de notre agriculture. 

La direction d'une entreprise de défrichements de 
landes diffère essentiellement de celle d'un établis- 
sement rural fait, et présente beaucoup plus de diffi- 
cultés : elles tiennent principalement à ce que l'art 
de diriger ces sortes de travaux est encore dans son 
enfance; qu'il n'a pas été suffisamment étudié et 
surtout pratiqué, quoique cependant on ait déjà 
beaucoup écrit sur cette importante opération , en 
méconnaissant souvent le précepte qui veut qu'on 
soit cultivateur avant d'être agronome. 

J'ai pensé que, dans la position peu avancée de 
cette partie de notre industrie agricole , chacun de- 
vait lui apporter le tribut de son expérience ; c'est ce 
qui m'a déterminé à publier l'historique de la créa- 
tion de cultures d'une certaine importance dans une 
lande sur laquelle étaient réunies toutes les difficultés 
possibles pour l'exécution de travaux de défriche- 
ments et de plantations. Je ne viens pas produire ici 
des théories plus ou moins ingénieuses, basées sur 
quelques tentatives heureuses; j'offre à l'appui de 
mes méthodes leurs résultats définitifs que chacun 
peut voir, étudier, et qui ont été obtenus par une 
longue suite de travaux, avec un capital très minime 
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Je crois aussi qu il est d'un bou exemple de pré- 
senter à l'agriculture française un livre qui offrira la 
récapitulation , le résumé de laborieuses opérations 
pratiques, au lieu d'en être la préface, comme cela 
se voit si souvent. 

Je vais donc exposer successivement les procédés 
que j'ai employés pour arriver à la mise en culture 
et au boisement d'une lande étendue. Ces procédés 
sont simples , et n'exigent pas l'emploi d'un grand 
capital. Ils reposent principalement sur ce principe : 
que le temps doit être le meilleur auxiliaire du dé- 
fricheur des terres incultes de cette nature; qu'en 
voulant hâter sa jouissance , qu'en poussant dès le 
début ses travaux sur de grandes surfaces , ainsi que 
l'ont fait la plupart de ceux qui ont entrepris ces 
opérations, on se charge d'un poids énorme, et l'entre- 
prise finit presque toujours par une catastrophe (1). 

L'expérience m'a prouvé que , pour réussir à trans- 
former en cultures des terres sous landes d'une 
certaine étendue, il fallait d'abord y créer une petite 
ferme bien complète, riche, placée autant que pos- 
sible au centre des grands défrichements à faire; 
qu'il convenait de porter toutes ses forces, tous ses 
movéns d'exécution sur ce centre d'action, sans 
s'occuper d'abord du reste des terres , si ce n'est 
cependant pour en établir à l'avance sur le papier 
une division générale avantageuse, d'après certaines 

(1) Laudato ingentia rura , 

Eooiguum colito, 

( G^ORGIQUES , lîy. IL) 



considérations que j'aurai à développer dans le cours 
de cet ouvrage. 

Ce principe fondamental repose sur Tobservation 
que j'ai souvent eu Toccasion de faire: qu'il est facile 
à un cultivateur de défricher à peu de frais et de 
mettre en cultures profitables une pièce de landes 
attenante à un domaine cultivé à priori^ et que le 
résultat de ce défrichement est toujours d'autant 
meilleur et d'autant plus assuré que l'exploitation , 
point de départ , est plus riche et mieux tenue. 

C'est ainsi qu'en débutant dans mes travaux je 
portai mes moyens exclusivement vers la création 
d'une ferme peu étendue, sur laquelle j'accumulai 
tous les engrais et les amendements que je pus me 
procurer avec économie : mes espérances de succès 
pour l'avenir reposaient sur l'augmentation succes- 
sive des moyens dont je pourrais disposer plus tard 
pour fumer mes défrichements , car il faut être bien 
convaincu qu'on ne peut en faire utilement qu'à la 
condition de leur donner beaucoup d'engrais. Aussi 
tous mes soins, toutes mes ressources furent-ils em- 
ployés à la production de cet auxiliaire indispensa- 
ble , l'importance de son approvisionnement devant 
régler l'étendue de mes défrichements annuels. J'in- 
troduisis dans ma ferme un nombre de bestiaux 
suffisant pour la consommation des fourrages ^ dont 
elle devint comme une sorte de manufacture. Âpres 
cinq ans de travaux, je n'avais encore que 12 hec- 
tares environ de terres en cultures; mais ces terres 
étaient aussi riches , aussi productives qu'elles pou- 
vaient le devenir, [^a grande difficulté des opérations 
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de défrichemeDt était vaincue. Je les étendis chaque 
année à des surfaces plus vastes, toujours pro« 
portionneiles à la quantité d'engrais dont je dispo* 
sais. Ma petite ferme s'agrandit ainsi successivement 
sans secousse y sans exiger l'emploi de capitaux 
considérables, sans risque de revers; elle arriva fina- 
lement en moins de vingt ans à couvrir environ 150 
hectares de terres, et ses cultures peuvent aujour- 
d'hui soutenir avantageusement la comparaison avec 
celles des plus riches cantons du Morbihan. 

Ce système de défrichement de landes exige, je le 
répète , beaucoup de temps , mais c'est la condition 
indispensable du succès; le temps peut, jusqu'à un 
certain point, remplacer l'argent dans ces sortes de 
travaux. Si on les entreprend en débutant sur une 
grande échelle, ils exigent l'emploi de beaucoup plus 
de capitaux , présentent de graves difficultés ^ des 
chances d'insuccès, et les résultats ne couvrent 
presque jamais les avances faites. Ces grandes en- 
treprises demandent, outre un directeur, très difficile 
à trouver, le concours de nombreux surveillants , 
enfin un état-major ruineux, non-seulement parce 
qu'il coûte beaucoup d'entretien, mais aussi parce 
qu'il conduit mal et d'une manière dispendieuse 
l'ensemble des travaux. Un défrichement peut diffi- 
cilement réussir et réaUser tous les avantages qu'on 
doit en attendre , si son étendue dépasse celle dont 
un homme capable et actif peut conduire seul les 
travaux et l'administration. 

Quoique les avances à faire, d'après le système 
que j'indique, soient beaucoup moins considérables. 
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comparativement, que celtes qu'exigent des travaux 
exécutés simultanément sm* de grandes surfaces , il 
faut cependant disposer d'un capital qui permette 
d'activer les opérations et de les bien faire : sauf les 
frais de construction des bâtiments, ceux de clô- 
tures, d'achats d'engrais, de bestiaux et de mobilier, 
qui nécessitent parfois des avances de fonds assez 
importantes , les dépenses annuelles sont couvertes 
généralement par les recettes , lorsque les défriche- 
ments, noyau de l'exploitation , commencent à s'é- 
tendre. 

Ce système de défrichement , qu'on pourrait appe- 
ler parcellaire , n'exigeant pas, dès le début, de très 
fortes avances , présente par cela même l'avantage 
de convenir à plus de personnes; il leur donne plus 
de sécurité, de confiance dans l'avenir; il annule en 
quelque sorte les difficultés, qu'il attaque en détail et 
progressivement; enfin, il doit contribuera augmen- 
ter le nombre de ces entreprises qu'on ne saurait 
trop encourager , et qui appelleront d'autant plus 
facilement à elles les capitaux et le crédit, qu'elles 
opéreront avec plus de maturité et de réserve. J'ai 
quelquefois éprouvé des déceptions dans le cours de 
mes travaux , mais jamais de ces désastres qui les 
compromettent ou les arrêtent, et qui ont été si sou- 
vent funestes aux entreprises tentées jusqu'à ce jour. 

J'ajouterai que le cultivateur qui veut entre- 
prendre des défrichements doit être doué d'une 
in&tigable persévérance ; sans cette qualité, il pourra 
fréquemment tomber dans le découragement , et ja- 
mais il ne conduira ses travaux à bonne fin , quels 
que soient d'ailleurs ses moyens de succès. 



Ce fut au mois d'octobre 1807 que j'entrepris mes 
premiers défrichements. Alors, personne en France 
ne s'occupait d'agronomie; on y eût vainement 
cherché des instruments aratoires perfection nés, des 
conseils y des exemples pour telle ou telle améliora- 
tion. Le Gouvernement ne faisait rien pour l'agri- 
culture, et une école de cette industrie eût paru une 
chose fort ridicule. 

Il existait cependant sans nul doute, dans notre 
pays , des hommes éclairés qui savaient apprécier 
la grandeur de l'agriculture et le rôle immense 
qu'elle joue à la tète de toutes les autres industries ; 
mais, à cetteépoque, aucune personne ayant quelque 
instruction ne s'occupait activement de son améliora- 
tion , ni même de ses travaux. 11 n'existait pas de liens, 
pas de relations entre les amis de cette science ; ils 
étaient inconnus les uns aux autres ; l'ancienne 
Société royale d'Agriculture avait disparu dans les 
désordres de notre première révolution; elle ne fut 
rétablie qu'à l'époque de la Restauration , et jusqu'a- 
lors nos guerres , nos conquêtes , le grand homme 
qui présidait aux destinées de la France, avaient 
absorbé tous les esprits. 

Des intérêts de famille venaient de me fixer, fort 
jeune encore, à Belle-lsle-en-Met*. L'étendue et la 
stérilité des landes de ce canton au département du 
Morbihan, l'abandon et la dépréciation de ses terres 
de toute nature, et la presque nullité de son agricul- 
ture, me frappèrent vivement. J'aimais instinctive- 
ment le jardinage, les travaux des champs et tout 
ce qui se rattachait à l'économie rurale. Je compris 



dès-loTS ce qu'il y aurait d^utile et d'honorable dans 
le succès d'une entreprise qui viendrait prouver par 
Texpérience la possibilité de cultiver fructueusement 
le sol de ces landes, réputées alors impropres à tonte 
amélioration. Mes observations sur la nature des 
terres, les comparaisons que j'établissais entre la 
constitution de celles qui étaient sous landes avec 
celles qui étaient cultivées dans leur voisinage im* 
médiat , révoltaient ma raison contre ce vieux pro- 
verbe breton : Lande tu fus ^ lande Ui eSy lande tu 
seras (1) ! 

Je résolus de le faire tomber en désuétude , de 
prouver que celui-là n'appartenait pas à la sagesse 
des nations 9 mais bien à l'ignorance , à l'esprit t*oa* 
tinier de nos cultivateurs. 

Ce fijt alors que j'entrepris la création d'une petite 

ferme sur le plateau des vastes landes de Bmté, 

situé au centre de l'ile, et qui était souvent cité dans 

le pays pour Tinsuccès des défrichements Êiits sur 

ces landes mêmes par leur ancien propriétaire , 

M. Gabriel Brute de Rémub, directeur des domaines 

d" roi à Rennes. Il vint, en 1768. s'établir à Belle- 

feie pour diriger ces défrichements ; il les fit faire, 

dans moins d'une année, sur plus de 150 hectares de 

f ^^ '^ construisit, en même temps , des édifioes 

oiisiderables; il acheta à grands frais des bestiauii 

u-7^*^ espèce, des instruments aratoires et le 

f '«er complet d'une grande ferme , ainsi que des 

^gres et des approvisionnements de tpqte na- 

C^> LaQn te • , , 

*^u bet , lann te wu , lann te tou ! 
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tiire , pour plus d'une année. Il confia le tout à un 
très habile fermier des environs de Rennes , auquel 
U remit aussi un capital suffisant pour les besoins 
d'une exploitation rurale de cette importance. Mais 
ces dépenses considérables restèrent en pure perle ; 
jamais les défrichements ne donnèrent le moindre 
produit; ils furent abandonnés dès l'année suivante 
par leur fermier. Immédialement les bruyères et les 
ajoncs couvrirent de nouveau tous ces terrains. Qua- 
rante-huit ans après, lorsquej'entrepris de succéder à 
M. Brute de Rémur , il ne restait aucun autre vestige 
de ses travaux que les masures abandonnées des 
édifices qu'il avait fait élever. 

Beaucoup des cultivateurs de Tile^qui avaient été 
témoins des travaux de mon opulent prédécesseur ^ 
vivaient encore lorsque je commençai mes premiers 
défrichenotents. Ils souriaient de pitié en me voyant, 
si jeune encore , entreprendre la même œuvre avec 
beaucoup nioins de moyens d'exécution, et malgré 
ce fâcheux antécédent qui , selon; eux , prouvait in- 
contestablement la valeur du proverbe que je viens 
de citer. 

Le plateau sur lequel existaient alors les landes de 
Brute est placé sur la partie la plus élevée de l'extré- 
mité nord de File, à environ 60 mètres au-dessus du 
niveau de la mer , dont il n'est éloigné au lei^ant que 
de deux , au couchant de cinq , et au nord d'un ki- 
lomètre. 

La surface, d'environ 12 hectares, que j'achetai 
d'abord dans ces landes, me coûta 120 fr. Tun, prix 
considéré alors comme excessivement élevé, et que 

2 
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lui donnait sa position propre à la construction d'un 
moulin à vent auprès de la ville de Palais , hors du 
rayon des fortifications, dans lequel, à celle époque, 
une telle usine ne pouvait pas être construite. Le 
reste des landes que j'achetai plus tard me coûta 
76 fr. l'hectare. Si un moulin à vent pouvait y être 
bien placé, des cultures devaient y trouver pour cela 
même un ennemi terrible : ce terrain était battu de 
tous côtés par les tempêtes de l'Océan, qui, en y 
apportant l'humidité salée et corrosive des embruns 
de la mer, détruisait fréquemment une partie de la 
végétation annuelle des ajoncs et des bruyères qui 
couvraient le sol. 

Pas un mètre de terre n'y était cultivé; il n'y exis- 
tait ni clôtures, ni édifices, ni chemins praticables , 
et, pendant l'hiver, une partie des terres de ce pla- 
teau, presque horizontal dans son milieu, devenait 
marécageuse par suite du manque d'écoulement des 
eaux pluviales. Dans l'été, au contraire, le même sol 
restait aride et dénué de toute végétation utile. Cette 
localité réunissait, enfin, toutes les difficultés qu'il est 
possible de rencontrer dans la création de cultures 
et de plantations sur des landes. Celles-ci paraissaient 
jeter un défi à l'industrie agricole. 

Telle était, en octobre 1807, la position des landes 
dont j'entrepris le défrichement avec toute l'ardeur 
et lactivité physique et morale que me donnaient la 
jeunesse, la santé et mon amour pour l'agriculture. 

Aujourd'hui ( janvier i8&6 ) ces landes ont fait 
place à des cultures très variées , riches et produc- 
tives, à des bois étendus , à des plantations d'agré- 
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ment et d'utilité, à des vergers et des jardins. Toutes 
ces terres sont divisées selon les besoins des cul- 
tures , entourées de fossés et de talus couverts de 
haies vives , dont le développement est de 26 kilo- 
mètres ( 6 lieues 1/2 ). 

Des prairies naturelles , très productives , ren- 
ferment des viviers empoissonnés servant d'abreu- 
voir aux bestiaux. Des bâtiments suffisamment vas- 
tes, construits simplement, mais très solidement , 
complètent l'ensemble de cet établissement rural , 
dont les cultures sont desservies par des chemins 
larges formant de grandes avenues plantées : leur 
développement présente aussi plusieurs lieues de 
longueur. 

Depuis vingt ans, le proverbe : lande tu fus , lande 
tu es j lande tu seras , est tombé dans le canton : il 
y est mort à jamais. De tous les côtés les landes y 
sont défrichées; l'agriculture y a fait des progrès re- 
marquables, et, malgré l'augmentation très notable de 
la population , l'île, qui tirait précédemment du con- 
tinent une grande partie des blés nécessaires à !a 
consommation de ses habitants , en exporte au con- 
traire aujourd'hui sur les ports de Bordeaux, de 
Nantes et autres. Les terres ont plus que décuplé de 
valeur ; celles restées sous landes, de même qusilité 
et situées dans le voisinage de mes achats de 1807 à 
1814, qui me coûtèrent alors 76 fr. l'hectare, valent 
aujourd'hui 8 à 900 fr. , et , à ce prix , on trouverait 
difficilement à en acheter dans les environs de mes 
cultures. 

Telle est enfin la transformation survenue depuis 



trente-huit ans sur les landes de Brute, que la petite 
ferme de 12 hectares ayant servi de noyau à mes dé- 
frichements, et que j'en ai distraite pour l'affermer 
séparément, me donne un produit net de 79 fr. par 

hectare. 

Tels sont les résultats que j'offre à Texamen et à 
rétude des cultivateurs, à l'appui du système de dé- 
frichements que j'ai suivi pour la création de la 
ferme de Brute , dont je vais leur présenter l'histo- 
rique (1). 

J'ai divisé ce travail en deux parties. La première 
traite des travaux de création des cultures; la 
deuxième , des améliorations qu'elles ont reçues , 
ainsi que de toute l'économie rurale de la ferme 
jusqu'à ce jour. 



(4) La ferme de Brute est toujours ouverte aux personnes 
qui désirent la visiter , et auxquelles on donne avec empresse- 
ment toutes les explications , tous les renseignements qu'eUes 
peuvent désirer sur des travaux de création , sur ceux d'amè- 
Uoration de ses cultures, sur ses instruments aratoires, et enfin 
sur toutes les parties de son économie rurale. Elle peut ainsi 
devenir utile pour les travaux de défrichements et de planta- 
tions dans les landes : les cultures de Brute en sont encore 
environnées de plusieurs côtés , de telle manière qu'on trouve 
auprès d'elles le spécimen de ce qu'elles étaient auparavant. 



CRÉATION 



DE LA FERME ET DES BOIS 

DE BRUTE. 



■nii^-j»-» 



PREMIERE PARTIE. 



■ > ' 



TrairaujL de défirlelieiiieiits et eréatlon 

de la Sperme. 



CHAPITRE PREMIER. 

DESCRIPTION GÉOLOGIQUE DU CANTON SE BELLE-ISLl-EN-MEA. -^ 
BXPOSé SOMBIAIRE DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE DU PLATEAU DES 
L\NDE8 DE BRUTE. 

Article 1". 

Description géologique du canton de BeIle>Isle-en-Mer (1). 

L'ile de Belle-lsle présente dans sa conformation 
géologique une circonstance assez remarquable et 
qui a trop d'influence sur le sol, considéré sous 
les rapports agricoles, pour que je n'en fasse pas 
mention ici : elle repose sur un vaste pâté de 

(i) L'Ile de Belle-lsle est située à 16 kilomètres de la pointe 
sud de Quiberon, à 80 kilomètres de l'embouchure de la Loire, 
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roches schisteuses à feuillels inégaux d'épaisseur , 
ordinairement curvilignes et nouailleux , dont la 
couleur varie du gris clair au gris noir , du jaune au 
brun roux: cette roche présente quelquefois le bril- 
lant du plomb ou l'apparence du fer oxidé ; elle se 
brise facilement, quand eUe est tendre , sans offrir 
dans les surfaces de ses cassures l'aspect de divisions 
intérieures régulières; mais quand elle est mélangée 
de quartz grenu, ce qui se présente souvent , elle 
devient dure, cassante, et affecte alors des formes 
cubiques très arrêtées. Ces roches' sont traversées 
par des filons et rognons très nombreux de quartz , 
souvent métallifères, qui contiennent notamment du 
fer et de l'antimoine à l'éUt de sulfure. 

Cette masse énorme de schiste, dont les filons ou 
feuillets sont généralement perpendiculaires ou in« 
clinés à l'horizon , est très élevée au-dessus du niveau 
de la mer : elle parait avoir été soulevée de Vesi à 
Youest au milieu du cercle de roches granitiques que 
présentent les côtes du Morbihan, depuis le sud-est 



à 40 kilomètres du port de Lorient. Celle lie fait partie de l'ar- 
rondissement de Lorient, déparlement du Morbihan. Elle forme 
un canton d'environ 10,000 habitants, composé des communes 
de : Palais , avec une jolie petite ville fortifiée , un port et un 
bassin à flot pour des navires de 3 à 400 tonneaux ; Sauson , 
ayant un beau port d*échouage *, Bangor et Locman'a, Les Iles 
de Hoiiat et de Hœdic, qui sont situées à environ 14 kilomètres 
a Vest de Belle-Isle , vis-à-vis l'embouchure de la Vilaine, font 
partie de la commune de Palais. L'étendue de l'île de Belle-lsle 
est d'environ 18 kilomètres sur 7. EUe est sous HT 17' 17" de 
Jatitwde et 5 > 20' de longitude. 
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jusqu'au nord^ou&sl ; et ces roches graoîtiques, qui 
entourent l'ile sur un rayon de plus de 60 kilomètres, 
se prolongent au moins jusqu'à 4 kilomètres de ses 
cotes , puisque le rocher &ous*maria nommé Basses- 
Palais, gisant à cette distance.de la côte esl de fielle-* 
»lsle, est granitique. Si c'était chose possible, on 
serait tenté de penser , en comparant Belle-Isie aux 
cotes voisines , que cette immense roche de schiste 
est adventice au milieu des masses granitiques qui 
l'entourent. 

Les terrains de Tîle sont siliceux ; celui du plateau 
des landes de Brute est généralement très léger; sa 
profondeur varie de 15 à. 35 centimètres; sa couleur 
est noire; il contient beaucoup de sable très fin , de 
l'alumine, du fer, quelques détritus de végétation ana- 
logues à la tourbe, et de l'humus acide insoluble : il 
perd facilement l'humidité lorsque le sous>sol en est 
perméable , et se laisse promptement pénétrer par la 
chaleur. 

Le plateau des landes de Brute sur lequel j'ai créé 
la ferme de ce nom présente des terrains de natures 
différentes : ils peuvent être classés en quatre divi- 
sions, que je vais décrire dans Tordre de leurs qua- 
lités respectives. 

PREMIÈRE DIVISION. 

Elle est la plus fertile après son défrichement et 
les améliorations dont elle est susceptible; elle com- 
prend douze centièmes de la surface totale du sol de 
la ferme ; sa profondeur varie de 15 à 35 centimètres. 
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Le terrain en est d'une couleur gris jaunâtre , con- 
sistant j argileux, très fortement mélangé de cailloux 
et de graviers de quartz blancs et jaunes; il contient 
de Tatumine, de la silice et du sulfitte de fer (1). I^e 
sous-sol est un schiste pourri, qui se décompose faci- 
lement à l'air. 

DEUXIÈME DIVISION. 

La profondeur du terrain est d'environ 20 à 25 
centimètres , sa couleur gris-noir : il contient de la si- 
lice, de l'alumine, un peu d'argile, de Toxide de fer; 
il est mélangé de cailloux de quartz assez nom- 
breux, mais dont la grosseur n'excède pas en géné- 
ral celle d'un œuf de poule; il contient aussi du sable 
siliceux (2). Cette division comprend quarante-trois 
centièmes de la surface totale des landes du plateau. 

(i) Les terrains de cette division sont couverts naturellement 
des végétaux suivants : genêt à balais ( genista scoparia ) , 
ronce commune ( rubus fructicosus) , fougère ( pten's aqui- 
lina) y chardon hémôrrhoïdal (5<;rrû/tf/tf arvensis) ^ chardon- 
bénit ( cnicus benedictus ) , digitale ( digilalis purpurea ) , 
scabieuse maritime ( scabiosa maritima ) , lichen digité ( li- 
chen digitatus ) , qui couvre les parties nues de ce sol aride 
sur la surface duquel les cailloux de quartz forment mosaïque , 
dont les vides présentent quelques rares et maigres plants de 
brome stérile (^bromus sterilis) , de dactyle pelotonné Çdactylis 
glomerata^ , et dans le^ terrains bas et humides quelques joncs 
et plantes aquatiques. 

(2) Les plantes ci-après croissent spontanément sur cette di- 
vision : ajonc d*Europe ( ulex Europœus ) , ajonc de Provence 
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Le sous-sol est composé d'une couche d'ar*gile mé- 
langée de beaucoup de cailloux de quartz : il a géné- 
ralement de 1 mèlre 20 centimètres à 1 mètre 60 cen- 
timètres d'épaisseur, et repose sur la roche schisteuse. 
On rencontre fréquemment dans cette division des 
parties plus ou moins étendues du sous-sol, dont la 
surface supérieure est couverte d'une espèce de pou- 
dingue grossier, épais de 15 à 30 centimètres, com- 
posé de cailloux el de graviers de quartz agglomérés 
par un ciment argileux et très ferrugineux, dont la 
couleur varie du jaune au noir foncé, et dont la dureté 
très grande ne peut être vaincue qu'à la pioche. La 
charrue n'a presque aucune action sur cet agglomérat, 
qu'il est cependant indispensable de diviser le plus 
possible pour améliorer parfaitement le terrain, et 
surtout pour y faire avec succès des plantations d'ar- 
bres dont les racines aient la possibilité de pénétrer 
facilement dans le sous-sol. Ces masses de poudin- 
•gues ne se suivent d'ailleurs pas et forment générale- 
ment des plaques plus ou moins étendues, mais 

( ulex Provincialis) , bruyère ciliée (erica ciliaris) , bruyère 
vagabonde ( erica vagans ) , bruyère cendrée ( E, cinerea ) , 
bruyère commune ( E. vulgaris ) , fougère ( pteris aquilina ) , 
asphodèle fîstuleuse ( asphodelus fisiulosus ) , phalangère bi- 
colore ( phalangerus bicolor) , chardon-bènit (cnicus benedic- 
tus ) , chardon-marie ( carduus marianus) , rosier pimprenelle 
(rosa pimpinella folia ) , nioline bleuâtre (molinia cœrulea), 
laiche pied-d'oiseau (^carex pedata j , laicbe souchet ( C, pseu' 
docfperus ) , fléole noueuse ( phleum nodosum ) , spirée fîli- 
pendule (^spirea filipendula) , scorsonnère humble (jscovzonera 
humilis ) , oseille rouge ( oxalis acetosella ) , avoine à chape- 
let ( avena bulbosa ) , etc. 
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n*ayant chacune commiinémenl que quelques mètres 
carrés de développement. 

TROISIÈME niVISION. 

La profondeur du terrain diffère peu de celui de 
la deuxième division ; sa couleur est plus foncée, sa 
consistance plus légère ; le sable siliceux blanc y est 
plus abondant, et les cailloux de quartz y sont beau- 
coup plus rares et plus petits : on n'y trouve presque 
pas d'argile (1). 

Cette division comprend trente centièmes de la 
surface totale des landes du plateau. 

Le sous-sol est une couche dargile pure, d'un jaune 
clair, avec laquelle on fait de la poterie et de la bri-* 
que d'assez bonne qualité ; son épaisseur varie de 20 
à 40 centimètres ; elle repose elle-même sur une cou- 
che d'environ i mètre d'épaisseur d'argile mélangée 
d'une quantité considérable de cailloux de quartz , 
ayant au plus la grosseur du poing; puis vient la 
roche schisteuse faisant la base du sol de toute l'île. 

(1) Voici les plantes qui croissent naturellement sur cette 
division : le petit ajonc ( ulex nanus ) , la bruyère ciliée ( erica 
ciliaris ) , le chardon bénit ( cnicus benedictus ) , achillée odo 
rante ( achillea odorata ) *, achillée mille-feuilles ( A. milles 
folium ) , laiche picd-d'oiseau ( carex pedata ) , laiche pré- 
coce (C prœcox ) , laiche radicale ( carex gynobasis) , laiche 
étoilée (C. stellata) , la moline bleuâtre {^molinia cœrulea^, 
brome doux ( bromus mollis ) , paturin comprimé ( poa com- 
pressa ). 
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Les terrains de cette division reçoivent une grande 
amélioration et changent complètement de nature 
par le mélange du sous-sol avec la couche végétale, 
soit au moyen d'un défoncement à bras, soit par un 
labour profond à la charrue , ce que j'expliquerai en 
traitant des défrichements. 

QUA^TRIÀME DIVISION. 



Le terrain de cette division est le plus mauvais, 
sa profondeur d'environ 20 centimètres, sa couleur 
noir-brun foncé; il est très léger, très chargé de sable 
siliceux; les cailloux de quartz y sont très rares, petits 
et quelquefois arrondis : il contient beaucoup de ma- 
tières végétales insolubles ayant du rapport avec de 
la tourbe, ce qui le rend difficilement perméable par 
rhumidité (1). 

Cette quatrièmeMivision comprend quinze centiè- 
mes de la surface totale du plateau. 

Le sous-sol est une couche de petits cailloux de 
cjuartz liés par de l'argile ferrugineuse : cette couche 
a beaucoup de dureté, et se mêle difficilement avec la 
couche végétale. * 

(1) Les plantes généralement 1res chélives qui croissent natu- 
rellement sur ce sol, sont: le petit ajonc (ulex nanus^, très maigre, 
d'une végétation rabougrie ; la bruyère ciliée ( erica ciliaris ) , 
les diverses laiches qu'on rencontre dans la 3« division. Mais 
toutes ces plantes y sont très faibles , très misérables , et les 
touffes de bruyères et d'ajonc nain, basses et très distantes les 
unes des autres, indiquent combien le sol est pauvre. 
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Art. 2. 



Exposé sommaire de la constitution physique du plateau des landes de 

Bruté. 



Le plateau des landes de Bruté forme la partie cul- 
minante et centrale de l'extrémité nord de l'île: il 
commence à environ 2 kilomètres 500 mètres à Youest 
de la ville de Palais , sur le chemin qui conduit au 
port Louis''P/ulipfje ^ commune de Sauson. 

Ce plateau s'étend d'un seul tenant , sur environ 
/ï,150 mètres du nord-est au sud-ouest ^ jusqu'au ter- 
ritoire des communes de Bangor et de Sauson. Sa 
largeur varie de 500 à 1,000 mètres. Quelques-unes 
de ses parties dans le sud-ouest appartiennent à la 
commune de Sauson ; son périmètre est entouré par 
des terrains généralement incultes, appartenant à 
onze villages des communes de Palais, de Bangor et 
de Sauson, 

Les nombreux vallons qui entourent l'extrémité 
nord de l'île et jettent leurs eaux à la mer, prennent 
naissance sur le plateau des terres de Bruté: ces eaux 
s'écoulent ainsi à Vest^ à Vouest et au nord. Mais le 
milieu de cette plaine était, avant son défrichement, 
sans aucune pente dans beaucoup de ses parties, et^ 
le sous-sol étant formé d'une couche d'argile grasse 
imperméable à l'eau pluviale, il devenait, comme je 
l'ai déjà dit, marécageux pendant la saison humide, 
tandis que dans Tété il était aride et sec. 

La hauteur moyenne du plateau étant de 60 mètres 
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environ au-dessus du niveau des hautes marées, il 
était, avant mes plantations, exposé sans nul abri à 
toute la violence des vents et des tempêtes qui sont 
si fréquents sur cetle partie des côtes de France (1). 
lis brûlent en partie la végétation qui croit sur ces 
terrains, et détruisent complètement les plantes plus 
délicates et surtout les arbres autres que le grand pin 
maritime (pinus maritima major) ^ qui résiste seul à 
la violence des vents de mer. 

Ce sont principalement les vents du large, c'est-à- 
dire ceux qui soufflent du sud-ouestj de Vouest et du 
nord-ouest^ qui corrodent les végétaux et rendent 
si difficiles les cultures sur le littoral de l'Océan; car 
ceux qui viennent du côté du continent sont géné- 
ralement moins violents^ et ne sont pas chargés de 
matières salines. 

Il résulte de cette influence destructive des vents 
de mer une différence considérable entre la végéta- 
tion des plantes qui croissent dans les vallons ou dans 
toute autre partie abritée de l'île, et celle des plantes 
qui naissent sur les hauteurs. Autant les premières 
sont vigoureuses et prospères, autant les autres res- 
tent souffrantes et malingres. 

Presque partout , en creusant le sous-sol de Belle- 
Isle , ne fût-ce qu'à 5 ou 6 mètres de profondeur, on 

(1) Il suffît d'être exposé dans l'île pendant quelques instants aux 
violents vents de la mer , pour qu'en passant la langue sur les 
lèvres on y trouve une saveur salée très prononcée. C'est à cette 
particularité qu'on attribue , non sans raison , les excellentes 
qualités des pâturages et généralement des fourrages du pays. 
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trouve des eaux d'excellente qualité; il y existe même 
un grand nombre de bonnes sources surgissantes, et 
qui forment au fond des vallées de petits ruisseaux 
dont quelques-uns ne tarissent pas dans les sèche* 
resses. 

La température du canton est remarquable par sa 
douceur; elle diffère beaucoup, sous ce rapport^ de 
celle du continent voisin. Rarement il gèle à Belle- 
Isle , et , lorsque la température descend à 2 ou 4 
degrés au-dessous de zéro , ce n'est ordinairement 
que pendant très peu de jours dans le cours de cha- 
que hiver. La neige s'y présente rarement, et presque 
toujours elle fond en arrivant sur le sol. Tous les 
produits printaniers du jardinage sont, au moins, 
d'un mois plus précoces que sur le continent du 
Morbihan. 

La douceur relative des hivers sur le littoral de 
l'Océan est attribuée aux quantités de calorique que 
ses eaux profondes renferment, et qu'elles dégagent 
incessamment pendant la saison des froids. Mais 
nulle part , sur les côtes de la Bretagne, cette cir- 
constance n'est aussi marquée qu'à Belle-Isie. Aussi 
voit-on avec étonnement, dans ses jardins abrités , 
la belle végétation du figuier {ficus carica\ qui atteint 
souvent 16 à 18 mètres de hauteur, avec des troncs 
de 40 à 60 centimètres de diamètre, et dont les fruits 
nombreux sont aussi bons qu'ils le sont dan3 le midi 
de la France. Je cultive avec succès , dans mes défri- 
chements, le chêne liège {quercus ^ué^/* ) , qui. s'y 
développe aussi vigoureusement que dans le dépar- 
tement du Var, et j'ai dans mes jardins des myrtes 
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communs ( mjrrtus communis ) , des lauriers-roses 
doubles {nerium splendens ), des yucca à feuilles d'à* 
loës [yucca aloèfolia ) , et autres plantes du Midi qui 
acquièrent en pleine terre plusieurs mètres de hau- 
teur. 

Les étés ne sont jamais très chauds à Belle-Isle , 
toujours à cause du voisinage de la mer; ce qui ex- 
plique pourquoi le raisin , le maïs et tous les yégé- 
tauX) dont la fructification complète demande une 
température élevée , n'y réussissent pas tous les ans. 

Les parties les moins mauvaises du plateau de 
Bru té , qu'on pouvait trouver à affermer en 1807, 
lorsque je commençai mes défrichements , produi- 
saient ensemble un revenu brut annuel, en blé (1) , 
équivalant à environ 276 francs. Des cultivateurs du 
voisinage affermaient les parties les moins mauvaises 
de ces landes , pour y couper^ à des intervalles de 
buit à dix années, des bourrées d'ajonc et de bruyère. 
Le restedu sol était improductif pour son propriétaire. 

Mais il était admis depuis un grand nombre d'an- 
nées que les habitants des villages voisins, locataires 
ou non, pouvaient y laisser pâturer leurs bestiaux 
et principalement leurs moutons, qui couvraient le 
sol pendant toute Tannée , et dont l'espèce^ abâtar- 
die et misérable , témoignait hautement de la détes- 
table qualité du pâturage. Finalement^ ces terrains 
étaient devenus à peu près des communaux,. et ce ne 
fut pas sans avoir à intenter quelques procès que je 

(I) Dans le pays , les baux de location pour les immeubles * 
ruraux sont payables en blé et non en espèces. 
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pus parvenir à faire reepecler ma propriété par ces 
nombreux usagers sans titres (i). 

J'y réussis cependant , et dans plusieurs autres 
contrées de la Bretagne je n'en fusse jamais venu à 
bout sans m'attirer de nombreux ennemis, et des 
représailles peut-être terribles. Mais à Belle- Isle^ 
dont la population est généralement excellente , de 
mœurs paisibles et douces, il me suffit de bien 
prouver mon droit et ma ferme volonté de le soute- 
nir j pour n'avoir plus rien à redouter de mes voi- 
sins. Je n'ai eu qu'à m'en louer depuis trente-huit 
ans, et il arrive fréquemment même qu'ils se consti- 
tuent volontairement et par bienveillance les gar- 
diens de mes cultures et de mes plantations. 



CHAPITRE II. 



ou PL AH TOPOGRAPHIQUE ET DE LA DLYISIOH GÉHÉRALB DU SOL. 
DE l'EUPLAGEMERT DES EDIFICES ET DE LEURS DISPOSITIONS 

GÉHÉRALES. 

Art. 1*'. 
Da plan iopographique et de la diTision générale du sol. 

Le cultivateur qui entreprend la création d'une 
ferme sur une lande doit s'occuper, avant toute 

(i) Les populations rurales dont les défricheurs de landes 
viennent déranger les vieilles jouissances abusives , ne sont 
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chose 9 d'en £iire le levé topographique et le niTelle- 
ment, pour apprécier très exactement la configura«- 
tion et les pentes du terrain. • 

Ce plan, avec ses cotes de nivellement » doit ser« 
vir de pièce fondamenlale à son entreprise : il y tra* 
cera toutes les divisions de ses cultures et par con* 
séquent de leurs clôtures , la direction à donner aux 
écoulements ainsi qu^aux chemins d'eiploitation , 
les lieuK où il formera des abris contre les vents do* 
minants; il y déterminera remplacement et les dis* 
positions générales des bâtiments , des cours , des 
jardins, des vergers, etc.... 

Toutes ces mesures importantes ne doivent être 
arrêtées qu'après des études profondes et Texamén 
d'une foule de considérations dont il est souvent dif- 
ficile de faire coïncider les résultats. 

En 1807, lorsque je formai le noyau de mes défri- 
chements, je ne m'occupai nullement de déterminer 
à l'avance leurs dispositions générales , dans la pré- 
vision de la mise eh culture de tout le plateau de 
Brute. Je manquais d'expérience , et l'essai de ces 
améliorations que j'entreprenais, malgré l'opinion 
publique , sur quelques hectares de landes , ne me 
laissait qu'une espérance très incertaine de pouvoir 

pas toujours les seuls ennemis quMIs aient à redouter ; souvent 
ils rencontrent ^ dans une classe en apparence plus élevée que 
celle des simples cultivateurs , de ces hommes envieux , eu* 
pides , dont Horace a dit : 

Invidus alterius macrescit rébus opinds» 

Ceux-là sont des ennemis implacables. 

3 
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un jour donner plus de développement à mes tra- 
vaux. 

Il en résulta que je fus guidé dans le choix de rem- 
placement des édifices^ dans le tracé des chemins 
et la direction des écoulements de ces terrains, par 
des considérations étrangères aux besoins que pour- 
rait faire naître le défrichement éventuel des landes 
de tout le plateau. Cependant la petite ferme que je 
créai sur ces premiers défirichements, et dont les cul- 
tures furent en cinq on six ans portées à Fétat le 
plus riche y n'en devinrent pas moins , malgré leur 
position et le tracé défavorable de lenr division , le 
pivot sur lequel je fis marcher ces nouveaux défri- 
chements. 

Mais je reconnus, en i8i&9 que la position des pe- 
tits bâtiments construits pour ces premières cultures 
ne pouvait convenir à celles que j'entrepris alors sur 
ia masse des landes du plateau , et je me vis obligé 
d'établir uii nouveau siège d'exploitation sur ces der- 
nières. Plus tard je formai une petite ferme particu- 
lière des terrains. et des bâtiments qui avaient servi 
de point de départ à ma grande exploitation. 

Art. 2. 
Des édifices et de leurs dispositions générales. 

Je construisis mes nouveaux bâtiments d'exploita- 
tion sur les ruines de ceux que l'ancien propriétaire 
de ces landes , M. Brute de Rémur , y avait élevés /i8 
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ans auparavant. Leur emplacement dominait la nai»« 
sance d'un petit vallon et de terrains bas, qui me 
parurent convenir à la création de prairies naturel- 
les susceptibles de recevoir les eaux grasses de la 
ferme. Cette position, sans être très centrale , présen- 
tait des avantages : elle était à la proximité de deux 
chemins vicinaux dont Tun conduisait à la ville voi- 
sine, et l'autre traversait toutes les landes du nord au 
sud. Ce dernier m'offrait une bonne voie directe pour 
arriver à toutes mes cultures , en même temps qu'il 
les séparait des terrains où je voulais former des bois 
d'arbres verts résineux destinés à garsTnlir toute ma 
ferme future, des vents de la mer. 

Ce fut d'après ces dispositions que j'établis le 
plan général de ma nouvelle ferme , de ses cultures, 
de ses grandes plantations , et depuis je l'ai suivi 
sans y rien changer. Cette mesure préparatoire m'a 
évité beaucoup de fausses opérations , des tâtonne- 
ments, et certainement des regrets et des pertes 
d'argent. 

Dans la création de culture sur une lande, on 
peut en quelque sorte couper en pleine étoffe pour 
la division générale des terrains, et il devient fiicîle 
d'éviter les vices qu'on rencontre dans la plupart de 
nos anciennes fermes : on trouve généralement dans 
celles-ci des édifices insuffisants, mal distribués , 
placés les uns sur les autres , et dont les abords 
sont difficiles; des chemins courbes, étroits, tracés 
de manière à doubler les parcours journaliers des 
charrois et ceux des ouvriers de la ferme ; des écou- 
lements mal entendus allant perdre les eaux grasses, 
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si précieuses pour arroser ies prairies , sur des che- 
mins ou dans des fossés hcMrs du domaine ; enfin , 
beaucoup d'autres dispositions défectueuses qu'on 
peut toujours éviter sur une création, mais qui doi- 
vent souvent être subies dans une ferme ancienne- 
ment établie. 

L'emplacement des édifices devra, autant que pos- 
sible , être choisi au centre des cultures et sur un 
plateau dominant la majorité des terres. Il faut qu'il 
soit assez vaste pour qu'on puisse y élever successi- 
vement toutes les constructions nécessaires à l'ex- 
ploitation , y placer leurs accessoires , t^ que cours, 
dépôts de fumier , de combustibles, de fourrages, 
et y pratiquer des rues ou voies de communication 
larges et Êiciles, pour le passage des attelages et des 
animaux. 

J'ai £iit construire successivement , et à mesure 
des besoins, les divers bâtiments existants mainte- 
nant sur la ferme, en suivant le plan que j'en avais 
&it à l'avance, et je vais en donner une description 
sommaire qui peut n'être pas sans utilité. 

Tous les bâtiments de la ferme et leurs accessoires 
forment un parallélogramme dont les côtés ont en- 
viron 120 et 1/iO mètres. Voici comment ils sont dis- 
posés (voyez les détails, planche 2"**) : 

CÔT^ DU MIDI. 

1^ La maison d'habitation du personnel de lâ 
ferme. Elle est isolée de tous les autres bâtiments, 
afin qu'on n'ait pas à craindre la propagation d'un 
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iuceDdie qui pourrait se déclarer dans cet édifice, où 
sont les foyers pour la cuisson des aliments , pour 
les lessives, et les chambres des ouvriers. A chacune 
des extrémités de cette maison existe un petit bâti- 
ment en appentis : celui du levant sert de laiterie , il 
attient à une cour ombragée qui lui est exclusive- 
ment destinée ; celui du couchant sert de dépôt pour 
les outils de culture. 

2^ Au couchant de la maison d'habitation existe 
un vaste bâtiment qui en est séparé par un grand 
intervalle sur lequel est creusé un puits avec pompe, 
qui sert au^ usages domestiques et fournit d'eau une 
auge construite en maçonnerie de briques et de ci- 
ment de Pouilly. Ce réservoir contient environ 30 
hectolitres d'eau , et sert d'abreuvoir aux animaux. 

Le grand bâtiment qui vient ensuite est divisé en 
deux, sur la longueur, par un mur de refend. Le côté 
du midi contient les écuries et une étable d'engrais 
pour les bœufs ; celui du nord est partagé en deux 
parties, dont l'une est une étable à bœu& : l'autre un 
atelier de charronnage et de menuiserie; un vaste 
grenier règne sur tout le bâtiment. A chacune de ses 
extrémités, sur la façade méridionale, sont construits 
deux petits édifices servant d'ahat-foin, ou de maga- 
sin pour les racines - fourrages. 

Uu enclos très étendu, entouré de murailles de 
2 mètres kO centimètres de hauteur, règne sur toute 
la longueur des édifices, de ce côté. Derrière la mai- 
son d'habitation il forme un jardin fi*uitier , séparé 
par une baie vive d'aubépine du reste de l'enclos, qui 
$eri de cour aux écuries et de dépôt aux fumiers^ 
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Ce dépôt est suflisamraent éloigné des élables et 
des écuries : il consiste en deux plates-formes pavées, 
inclinées toutes les deux vers une longue fosse à pu- 
rin qui les sépare , et au milieu de laquelle est pla- 
cée sur une charpente une pompe à purin; celle- 
ci sert à arroser les fumiers au moyen de conduits 
en bois, dont je donnerai la description dans la deu- 
xième partie de ce travail. La fosse à purin reçoit, 
par des rigoles en pieiTe, les écoulements des cours, 
des rues , des étables , des écuries, de la porcherie , 
ainsi que les eaux ménagères et de lessive de la mai- 
son. Au couchant , un large chemin conduit à la cour 
destinée à recevoir les fourrages pour litières , les Êi- 
gots et autres combustibles pour lapprovisioune- 
ment de la ferme ou pour la vente. Cette cour, pla- 
cée en dehors du périmètre des autres bâtiments , 
en est séparée par le chemin et par des plantations 
qui éloignent toute crainte pour les édifices, en cas 
d'incendie. 



CÔTÉ DU NORD. 



1® Une remise à voitures et gros instruments ara- 
toires. Elle est ouverte sur ses deux &cades nord et 
sud, sa couverture étant supportée sur des piliers, 
de telle manière que les voitures peuvent entrer d'un 
côté et sortir de Tautre. 

2^ Un grand bâtiment au pignon duquel s'appuie 
la remise à voilures, dont il est le prolongement. Cet 
édifice renferme une machine à battre avec son ma- 
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nége pour six chevaux, un grenier, et une grange 
pouvant loger \ 5,000 gerbes de céréales. Derrière 
ces bâiimenis existe une cour servant au dépôt pro- 
visoire y et avant le battage , des meules de céréales 
que la grange ne peut recevoir. 

S® Au levant de la grange se trouve la tête d'une 
avenue plantée de quatre rangées d'ormes; elle con- 
duit au chemin vicinal de la ville. Cette avenue est 
séparée par des haies d'aubépine : au levant d'un 
verger^ au couchant d'un bois qui contient une col- 
lection intéressante d'arbres forestiers et d'ornement. 



CÔTÉ DU LEVANT. 

Un bâtiment Jong, isolé du reste des construc- 
tions, renfermant une boulangerie et une forge, avec 
un hangar pour le combustible et un magasin pour 
le fer. 



CÔTÉ DU COUCHANT. 



1^ Un très long bâtiment dont le centre est une 
étable à vaches, ayant au midi un magasin à fourra- 
ges journaliers, où fonctionnent un hache-paille et 
un coupe-racines. Au nord sont les magasins à raci-^ 
nés et à pommes de terre. 

2® La porcherie. Immédiatement derrière ce tong 
bâtiment existe une grande cour verte , plantée , en- 
tourée de murets appuyés sur des talus couverts de 
haies vives. Cet emplacement sert de parcours aux 
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truies nourrices et aux jeunes gorets. Dans cette 
grande cour se trouve renfermëe par des murs éle- 
vés d'environ 2 mètres une autre cour communi- 
quant à la première par une porte, et dans laquelle 
sont construits les toits à porcs séparés pour les ani- 
maux de tous les âges. Cette seconde cour est très 
solidement pavée; un grand bassin en pierres de taille 
est construit de manière à en rendre l'entrée et la 
sortie faciles aux animaux , afin qu'ils puissent s'y 
baigner. 

Tel est l'ensemble des principaux bâtiments de 
l'exploitation. (Is forment un vaste rectangle , dans 
l'intérieur duquel on a fait une cour limitée au nord 
par le bâtiment de la grange et celui de la remise des 
voitures. Cette cour est fermée , sur les trois autres 
côtés, par des murets de 1 mètre 33 centimètres de 
hauteur ; le milieu en est occupé par un grand han- 
gar sur piliers en pierre. Ce bâtiment sert au loge- 
ment des foins et d'une partie des autres fourrages 
secs de l'exploitation. 

Des deux côtés du hangar à fourrages , existent 
dans la cour des espaces vides servant de dépôts aux 
pailles^ et d'aire à battre pour les récoltes qu'on ne 
veut pas présenter au batteur mécanique. 

Dans l'un des angles de la cour est bâtie une re- 
mise ouverte sur sa façade du levant : elle sert au 
dépôt des charrues , des herses et des autres instrur 
raents de même genre. Cette remise est voisine de 
l'alelier de charronnage. 

La cour intérieure est séparée des bâtiments prin-r 
cips|ux de la ferme, sur trois côtés^ par des rues larges 
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de 8 à 10 mètres y parfaitement pavées ou macadami- 
sées, .et dont les écoulements vont se perdre à vo- 
lonté dans la fosse à purin ou sur les prairies que 
dominent les bâtiments. 

Outre l'abreuvoir en maçonnerie qui existe dans 
la cour des écuries et des étables, j*ai profité de la 
naissance du vallon au midi des édifices pour y for- 
mer, au moyen de fouilles et d'un endiguement,une 
assez grande réserve d'eau de sources, servant à la 
fois d'abreuvoir et de vivier pour du poisson. Cette 
pièce d'eau est entourée et ombragée par des plan- 
tations, et n'est située qu'à environ 100 mètres des 
bâtiments de la ferme : un chemin bordé demurs et 
de plantations y conduit au milieu des prairies. 

Ces bâtiments et leurs accessoires sont construits 
avec toute la solidité désirable , et leurs distributions 
sont appropriées soigneusement aux besoins des di- 
vers services de l'exploitation. Mais tout ce qui estluxe 
ou ce qui pourrait en approcher en est sévèrement 
exclu : Rien de trop^ telle est la maxime qui m'a 
guidé dans l'exécution de ces importants auxiliaires 
des cultures de la ferme. 

Les plantations nombreuses et prospères qui en- 
tourent et accompagnent ce groupe d'édifices, un 
épais rideau d'arbres verts résineux déjà très élevés 
qui viennent immédiatement les garantir des vents 
dominants, présentent un aspect agréable et les con- 
ditions de salubrité les plus parfaites qu'on pinsse 
désirer pour les hommes et pour les animaux, condi** 
tions qui se rencontrent si rarement dans nos fer- 
ines , surtout en Bretagne. 
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CHAPITRE III. 

us CIBHIHS D'iXrutlTÀTIOIl , DIS ClAtOMS BT DES icOOLSMDMTS 

DU SOL. 

Art. 1". 

Des chemins d'exploitation. 

Les cliemins d'exploitation de la Terme se croisent 
dans le groupe de ses bâtiments, d'où ils s'étendent 
vers les cultures par les lignes les plus directes pos- 
sibles. Ces voies de communications intérieures sont 
larges de 6 mètres, ce qui paraîtra peut-être exagéré 
aux personnes habituées aux chemins étroits existants 
dans la presque totalité de nos cultures en France. 
Mais j'expliqtierai bientôt pourquoi je considère 
comme des terrains productifs ceux employés à ces 
créations , surtout lorsqu'il s'agit d'opérer sur des 
défrichements de landes. 

Tous les chemins d'exploitation, sur la ferme de 
Brute, sont déterminés par des fossés avec berges 
provenant des déblais de leur excavation, f^ confi- 
guration naturelle des terrains du plateau m'a per- 
mis de les tracer, en évitant des pentes trop fortes. 

On n'apprécie pas assez, généralement dans nos 
campagnes, tous les avantages qu'offrent, pour l'ad- 
ministration économique d'une ferme, des chemins 
d'exploitation Iracés de manière à réduire la rapidité 
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des pentes et la longueur des charrois. Cependant, 
si par des redressements de courbes, par des réduc- 
tions de pentes ou par Taplanissement d'inégalités et 
d'ornières qui retardent les transports et fatiguent 
les attelages, on parvenait à gagner seulement 150 
mètres dans la longueur du parcours moyen des 
chemins d'exploitation d'une ferme de quelque im- 
portance, on aurait obtenu un résultat très avanta- 
geux. Pour se faire une idée de ce résultat si mince 
au premier aperçu, il suffit de considérer que ce 
chiffre de iSO mètres étant répété autant de fois que 
le parcours moyen des voies de communication 
de la ferme est suivi par chacun de ses attelages 
chargé ou à vide, par tous ses ouvriers et les indivi- 
dus formant son personnel, il en résulte pour les uns 
et les autres une économie de marche qui se calcule 
annuellement par centaines de kilomètres. Cette éco- 
nomie , traduite en argent, représente une 'somme 
Importante dont le bénéfice est indéfuiiment acquis 
au propriétaire. 

Mes chemins d'exploitation ne sont pas macadami- 
sés en totalité. La pierre dure est rare dans le pays 
comme dans tous les terrains à base de schiste, et un 
empierrement .en matériaux propres à cet usage se- 
rait beaucoup trop dispendieux pour qu'on pût le 
faire sur les huit ou dix kilomètres de développement 
des chemins de la ferme. Mais j'ai fait macadamiser 
avec soin les avenues qui avoisinent les bâtiments, 
sur lesquelles se font les plus grands mouvements 
d'hommes, d'animaux et surtout d'attelages, de telle 
manière que les abords de la ferme et son parcours 
intérieur sont toujours excellents et faciles. 
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J'ai d'ailleurs réussi à faire des chemins d exploî- 
tation assez solides, quoique sans empierrement, et 
dont la feçon est payée suffisamment par les terres 
végétales que j'en retire pour l'amendement de ceux 
de mes champs qui ont le moins de fond. 

La planche S"*, fig. 1"» représente la section per- 
pendiculaire, sur un mètre de profondeur environ, 
de l'un de ces chemins, avec ses fossés d'écoulement 
et ses talus garnis de haies vives de grand ajonc. Je 
ne répéterai pas ici l'explication qui accompagne 
cette planche; je me bornerai à faire observer que 
les pentes vers les fossés, pratiquées sur chacun des 
côtés de la chaussée du chemin , sont données avec 
réterpe (1) par l'enlèvement de la terre végétale» des 
racines d'ajonc, de bruyère, etc., etc., qu'elle contient. 
Ces gazons et terres sont successivement déposés 
en petits tas BB au bord des fossés, sur toute la lon- 
gueur des chemins, où ils restent à pourrir pendant 
quinze ou dix-huit mois. Je les fais transporter en- 
suite sur mes terres arables, argileuses ou légères, 
selon que ces produits de l'écroûtement des chemins 
sont eux-mêmes de nature à les améliorer par leur 
mélange. Je me suis tellement bien trouvé de ce 

(i) Espèce de large pioche acérée et tranchante , employée 

aans le pays pour enlever le gazon et pour couper les végétaux 

qui croissent sur les landes* Les cultivateurs bas-bretons s'en 

erTent très adroitement , et font avec ces outils beaucoup de 

^31 en peu de temps. Malheureusement ils emploient Péterpe 

^oiever le gazon sur les landes et en former des encrais 
pour Jcur« 1 • 1 

* cultures , ce qui ruine les premières sans améliorer 

ucoup les amrcs. 
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mode de création des chemins de mes cultures, et les 
amendements que j'en ai retii*és pour mes champs 
m'ont présenté de si grands avantages , que j'ai 
fait enlever une deuxième Fois la superficie de ces 
chemins six ans après leur création. Une végéta- 
tion nouvelle s'y était formée sur les parties les 
moins frayées, et le sol, enrichi par son exposition à 
l'action de l'air atmosphérique, par la fréquentation 
des voitures et des animaux, était devenu un véri« 
table engrais. 

Ce deuxième écroûtement contribue d'ailleurs 
beaucoup à l'amélioration des chemins , parce qu'il 
enlève le reste de la couche végétale et que la chaus- 
sée se trouve ainsi formée presque partout d'une terre 
ai^ileuse, graveleuse, et mélangée de cailloux de 
quartz qui appartiennent au sous-sol. 

Je fais exécuter les travaux pour la création de mes 
chemins au printemps^ lorsque le sol est encore assez 
humide pour qu'on puisse facilement Vécroûter. Les 
chaleurs qui surviennent ensuite durcissent les terres 
des chaussées, sur lesquelles il est toujours bon de 
faire passer un cylindre compresseur très chargé, cet 
instrument accélérant le tassement et le régularisant 
mieux que les roues des charrettes. 

Lorsque des chemins ainsi établis ont passé l'été, 
l'automne , et servi aux mouvements des attelages, 
des animaux et des hommes pendant ces deux sai- 
sons, ils ont acquis beaucoup de dureté quand arri- 
vent les pluies dont ils se pénètrent difficilement, 
les pentes pratiquées sur les chaussées permettant 
peu à l'eau d'y séjourner. 
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On doit veiller cependant à ce que les voiluriers 
fassent passer les roues de leurs attelages alternative- 
ment sur toute la surface des chemins , afin d'éviter 
qu'ils y creusent des ornières en passant toujours 
sur la même voie. 

Ces chemins me coûtent 100 fr. de façon par kilo- 
mètre, à raison de 10 c. par mètre courant, y com- 
pris la mise en tas des terres et des gazons, qui 
cubent environ 240™ aussi par kilomètre. 

Art. 2. 

Des clôtures et des écoulements du sol. 

Les fossés qui bordent les chemins de la ferme 
et entourent ses cultures et ses bois , présentent , 
ainsi que je l'ai dit ailleurs, un développement de 
vingt-six kilomètres ou six lieues et demie. 

Je vais donner, sur la construction et la plantation 
des berges en haies vives de grand ajonc, quelques 
détails nécessaires à la direction de ces travaux. 

Lorsque le fossé et sa berge sont tracés sur le ter- 
rain, on doit enlever à la pioche , le long de la ligne 
intérieure de la berge, sur la lande à défricher, une 
tranchée de terre végétale (pi. 3™*, fig, 1'® FF), dont 
le déblai est jeté sur le sol en dehors de cette berge. 
Bientôt j'indiquerai l'usage auquel sera employée 
cette terre végétale. 

L'ouvrier enlève ensuite à la pioche et à la pelle 
les gazons qui couvrent l'emplacement où doit être 
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creusé le fossé. Il leur donne avec soin la forme d'an 
parallélogramme deux fois aussi long que lai^e, et il 
les pose successivement sur la ligne de la berge, de 
manière à former à sa base un parement LL d'autant 
plus solide, que ces gazons sont formés de racines 
de bruyères et autres planles qui lient très bien les 
terres. Il en superpose ainsi deux ou trois rangées, 
leur petite dimension faisant parement, et l'autre 
queue; puis il les coupe en tête, suivant une pente 
de 60 c. environ, qui est celle à donner aux talus, et 
il continue Texcavation du fossé sous l'emplacement 
des gazons enlevés. La terre de cette excavation sert 
à former la berge, qui doit, à mesure qu'elle s'élève, 
être battue sur son parement et tassée avec force sur 
toute sa surface, de manière à ce qu'elle offre en un 
relief solide la forme et les dimensions que le fossé 
présente en creux. 

La haie vive DD qui défend le fossé est formée 
de "grand ajonc {ulex Europœus)^ le seul des arbris- 
seaux, que je connaisse, dont le succès soit assuré sur 
les terres froides et aigres de nos landes. Ses racines 
nombreuses et tenaces consolident bien les berges; 
ses longs rameaux, qui dans trois ou cjuatre ans 
acquièrent jusqu'à 3 mètres de hauteur, forment un 
bon abri contre les vents; ses nombreuses épines 
présentent une défense respectable contre l'invasion 
des hommes et des animaux. On retire pendant l'hi- 
ver, sans nuire à sa végétation, un excellent fourrage 
de ses jeunes pousses coupées sur les côtés de la 
haie, et son bois £iit de bons fagots. La durée d'une 
telle clôture est de vingt à vingt-cinq ans, lorsqu'elle 
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est bien faite, qu'où Texploite et Tentretient avec les 
soins que j'indiquerai. Enfin, remplacement qu'elle 
occupe, la berge el le fossé compris, donne un 
produit net plus élevé que celui de la même surface 
d'une terre arable de première qualité du pays. 

La crêle de la berge ayant 33 c. de largeur, j'y fais 
creuser à la pelle une excavation EE d'environ 20 c. 
de largeur sur 30 c. de profondeur. Les déblais, qui 
sont en terres grasses du sous-sol, sont placés suo^ 
cessivement sur le glacis intérieur de la berge pré* 
paré pour les recevoir, et fortement battus ; puis les 
terres végétales enlevées de la tranchée FF sont 
ameublies, dégagées des racines qu'elles contiennent, 
et servent à remplir l'excavation faite sur toute la 
longueur de la crête du fossé. Elles y forment une 
petite planche, qu'il faut légèrement tasser pour évi* 
ter qu'elle s'abaisse trop ensuite. C'est sur le centre 
de cette planche qu'en février on sème l'ajonc dans 
une rigole de 10 c. de profondeur faite à la binette 
de jardinier, et qu'on remplit à moitié, soit de cbarrée 
ou cendre lessivée, soit de terreau bien consommé. 
On peut remplacer ces engrais par une petite couche 
d'un centimètre de noir de raffinerie ou de pondrette. 
Ces engrais, quels qu'ils soient, doivent être recou- 
verts de terre jusqu'à 2 ou 3 c. au-dessous de 
i ouverture de la rigole, au milieu de laquelle on ré- 
pand de la crair^^ . . i? a 

l« rest H f ®> q^i est recouverte elle-même par 

2 ou â o A^ ^^î*re. Cette graine est ainsi enterrée à 

Un twT* • P'^^f^ïïdeur. 
'-'n mois ou si» 
'é<lons de J^a* ^^tûaincs après le semis, les coty • 

^ déterminent à la vue la ligne de ses 
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jeunes plqnt^, qui acquière^^ ^aqs la preinièrç année 
au nioins 33 c. de hauteur, 11 çqnviçpt de \es^ éclair- 
cîr pour en espacer les pieds de 33 ^ AO ç. ^flvirpjR, 
et l'on peut en repiquer s'il en lu^nquait, leur reprise 
éls^nt assurée (4), 

A quatre ovi cinq ans, ces haies opt atteint 3 rpè* 
trçs de hauteur , souvent davantage; ellçs couvrant 
Ja berge et inei;ue le fossé. Leur aspect est vraiment 
remarqqahle, surloqt en février? mars et la première 
quinzaine d'avril, lorsqu'elles étalent leuvs Ipngs pa* 
niches £leuriS| d'un jaune n^agnifique, qui parfument 
l'air, et sur lesquels les aheilles vont faire leur pr^ 
n^îer butin aprè§ l'hiver. 

y 

(1) Le plant d^ajonc d'une aqnée se repiqye aveq un succès 
assuré. Plus vieux ^ il ne reprend pas aussi Lien , à beaucoup 
près. Ainsi on peut le semef^en pépinières pour former des 
haies, qui réussissent toujours quand elles sont repiquées k la 
fin de février ou en mars. Mais le plant semé en pépinière doit 
y être tenu très à l'ai§e; car, s'il n'était espapé de 15 ou Ifî c. ^ 
il ne fournirait qu'une longue tige et une racine pivotante 
unique , qui convient moins pour la reprise que celle du plant 
ayant plusieurs tiges et des racines chevelues. L'ajonc en pépi- 
nière s6 sème en février ou en mars^ on le repique en plaeè 
à un an, au plantoir, après avoir coupé sa tigeà iO c. au-dessus 
d^ l'œil et rafraîchi ses; raoineSé On doi( d'ailleurs axpéliqrpr le 
terrain paf des pngrais , ^insi que je l'ai indiqué pour les semis 
sur berges. Sans celte fumure , l'ajonc serait beaucoup plus 
longtemps à se développer. Cette plante étant le produit naturel 
de terrains schisteux et granitiques , on pourrait penser qu'elle 
ne réussirait pas sur les terres calcaires ; j'en ai cependant re- 
marqué des haies très vigoureuses dans ia presqu^île de Quibe- 
ron 9 sur des terrains mélangés de beaucoup de mflT^fi Ç^V 

çgire. 

4 
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A cinq ou six ans , l'ajonc se dégarnit du pied, sa 
végétation se porte exclusivement vers rextrémité de 
ses rameaux et devient faible, ce qui indique qu'il a 
pris tout son accroissement. Dès-lors il ne faut pas 
hésiter à le recéper, avec les précautions que voici : 

On ne doit jamais le faire avec Téterpe, ainsi qu'on 
le pratique ordinairement pour les végétaux qui 
croissent sur le sol naturel des landes'; c'est à la 
serpe bien tranchante que l'ajonc doit être coupé sut 
les berges des fossés : l'éterpe les dégt-aderaît en dé- 
racinant le plant. Pour faire cette opération, l'ouvrier 
incline la branche en appuyant fortement sur elle 
avec. une petite fourche en bois, et de l'autre main 
il l'abat, quelle que soit sa grosseur, d'un seul coup de 
serpe, s'il est habitué à faire ce Vecépage, qui doit 
être pratiqué à 10 c. au-dessus de terre. 

Cependant, quand la haie a beaucoup de force, il 
y a nécessité et en même temps économie à charger 
deux ouvriers de faire celte opération. L'un d'eu^, 
au moyen d'un crochet ou d'une petite fourche en 
bois, appuie un peu fortement sur les tiges que leurs 
épines ne permettent pas de manier, et l'autre fait 
agir la serpe. Quand ils ont acquis l'habitude de ce 
travail, ce qui est bientôt fait, deux ouvriers peuvent 
couper aisément 10 mètres courants de haie dans une 
heure de travail. Avant de fagoter les branches d'a- 
jonc, il Êiut les laisser se faner pendant cinq ou six 
jours^ mais il y aurait perte de matière à les laisser 
sécher complètement sans les lier, car alors les jeunes 
branches chargées d'épines se brisent au moindre 
choc, et il ne reste plus que les troncs et les grosses 
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branches. Pour le même motifj il convient de placetr 
deux liens ou harts sur le même fagol : celui du haut 
forme un faisceau compacte des brindilles, ce qui les 
empêche de tomber. 

Le bois que fournit l'ajonc est dur et cassant, il 
n'a pas assez de flexibilité pour faire des haris; on lie 
ses fagots avec déjeunes branches de saule, de bou- 
leau , de chêne , de genêt ou de la paille de seigle, et 
avec tous les bois liants. 

C'est dans ce pays, en février, et ailleurs lorsque 
la neige et les glaces ne sont plus à redouter, qu'il 
faut abattre les haies d'ajonc. J'ai uemarqué que les 
neiges ou Teau glacée font périr quelques souches, 
quand on coupe leurs branches avant Thiver; je n'ai 
cependant pas observé que cet accident frappât la- 
jonc croissant en plein champ, mais seulement celui 
qui végète sur les berges des fossés. 

Dès le mois de mars les souches d'ajonc se cou- 
vrent de jets très nombreux et très vigoureux, qui 
acquièrent souvent plus d'un mètre de longueur 
dans la même année, en sorte que ces haies recépées 
deviennent promptement infranchissables. 

Les recépages de l'ajonc se font à Brûlé, sur les 
berges des fossés, tous les quatre ou cinq ans , selon 
le développement qu'il prend. Ces haies commencent 
à se dégarnir après vingt ou vingt-cinq ans, par la 
niort de quelques souches; alors il faut les renou- 
veler, mais jamais avec le' même arbrisseau : il ne 
réussit pas sur le terrain que ses congénères on^ 
épuisé par cette longue végétation si constamment 
vigoureuse. L'aubépine les remplace très avanla- 
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geusement, ainsi que je l'expliquerai dans la seconde 
partie de cet ouvrage. 

Les produits que me donnent annuellement les 
haies d'ajonc ont beaucoup plus d'importance qu'on 
ne pourrait le supposer d^aprè^ la surface des terrains 
qu'elles recouvrent , et dans laquelfe je comprends 
cependant celle des fossés aussi bien que celle de 
leurs berges. Je vais en présenter le calcul; il ne sera 
pas sans intérêt, et il justifiera ce que j'ai dît pré- 
cédemment de l'avantage obtenu de mes terl-aîns 
sous fossés : 

f^ coupe d'ajcTbc de quatre à cinq ans (je Calcule'» 
rai sur cinq ans, pour rester plutôt en dessous qu'en 
dessus de la vérité), sur 50 mètres courants de 
fossés j se vend à raison d'un quart d'hectolitre de 
froment, dont le prix moyen est de U fr. 50 c. Le 
fossé et sa berge ayant ensemble 2^ 66 c. de largeur, 
les 50 mètres courants présentent une surface de 
133 mètres, donnant tous les cinq ans un produit 
net de U fr. 50 c, ce qui fait ressortir celui de l'hec- 
tare à 338 fr. 42 c. , ou annuellement à 67 fr. 68 C. Je 
dis produit net, parce qu'à ce prix de vente l'acheteur 
se charge d^abaltre, de fagoter et d'enlever l'ajonc, 
qui ne deniande ni soins ni cultures après l'année de 
son semis. Si l'on ajoute à l'importance de ce produit 
en argent la valeur des jeunes pousses d'ajonc cou-^ 
pées pour fourrages d'hiver, les avantages que pr/)^ 
curent les fossés, leut^ berges et leurs haies vives, 
comme moyens d'écoulement, d'irrigation, de clô- 
tures et d*abris pour les récoltes et les animaux, oh 
reconnaîtra certainement qu'aucun terrain ne peut 
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êlre pius produiciif qu^ celui qui est iitiUsé de cette 
mafliiiè» (1). 

L^oiic employée former des haies vives présente 
aQssi des iticonwieoieiLts: ses lomgu/es racines Iraçaa* 
tes acopiiëreiil jusqu'à 5 mètres et plus 4e lof^gueur, 
et ne se eantoniieiit pas daas le ^ulS6i^des berges; 
elles eiitrent dans les terres voisiines , se dirigent vers 
leurs parlifô les plus r icjbes et les effritent toujours 
beaucoup. J'ai souvent reuiiat^ué des lemplacemeiUs 
d'aïucleos fumiers situés à plfjisieur^ mètr-es de dis* 
lance dies bei^s, dont les terres létaieiQt envahies par 
les racifties d'a|o<iGs qaiî croissaieut très loia de là. 
ij(»&ifâ'osi plainte uu arbre aiiprès d'uiKie bei^ cou- 
^ferie d'une b^i^ ^de o^ Aii)risseau9 les terres de bonne 
^alité^dcMExt on entoune ondioaireme^t les raoip^esde 
i'arbse en le planiaut , sont pro«aptecnent eavahies 
ipar les )raci«ies >de la haie, ce qui fait dépérir l'arbre. 



(1) Je ne veux pas dire que dans toutes les localités ces 
haies donneraient des produits aussi avantageux, et je dois dé- 
duire ici les motifs qili me font tirer , à Belle-Isle , un aussi 
bon parti de la coupe de m^ hafies -: le canton est complète» 
•aotent àéhoiaé , si .«e «'est sur ma propidété ; et ie seul combus- 
tible qu'il produise ^^néraiemeat , consiste en bourrées d'ajoncs 
et de bruyères que fournissent les landes : elles sont employées 
pour le chaufiTage des fours et- celui des ménages de cultiva- 
teurs et d'artisans. Mais , depuis vingt ans , les défrichements 
de landes se sont tellement étendus dans Ttle , que le combus- 
lible •qu'elles prodniséîeni a pris beaucoup de valear , eH^à for- 
liiori celui bten préférable que /donnent mes thates , dont SQ 
mètires courants j^euvent fournir., en moyo^e , cent fagots 
d'ajonc pesant , étant secs , environ 550 kilogrammes. 
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J'ai remédié à cet inconvénient en faisant travailler à 
la pioclie ou à la bêche une plale-bande d'environ 
1 ni. 33 c. de largeur , le long de la berge auprès de 
laquelle j'avais planté des arbres. On fait cultiver, 
pendant quatre à cinq ans, cette plate-bande en 
pommes de terre , maïs , lin , chanvre , féverolles , 
fèves, pois, choux, etc. , en fumant largement; et on 
donne ainsi à mes jeunes plantations le temps de faire 
des racines et de prendre assez de vigueur pour 
qu'elles n'aient plus à craindre ensuite le voisinage des 
haies d'ajonc , dont les racines redoutent la pioche et 
la pelle, et qui ne s'établissent pas dans les terres tra- 
vaillées tous les ans. Il suffit de faire faire le long des 
berges une tranchée assez profonde pour couper les 
racines d'ajonc qui s'étendent de la haie dans les 
terres voisines , pour les en éloigner pendant plu- 
sieurs années. J'ai ren^arqué que ces racines périssent 
aussitôt qu'elles sont séparées , sous terre , de la 
plante; ce qui n'arrive pas pour certains arbres , tels 
que l'orme, le peuplier et autres, dont les racines, 
coupées et restées en terre , donnent des jets et 
forment de nouvelles plantes. 

Les pousses d'ajonc d'une année se couvrent au 
printemps, après la floraison, d'une quantité consi- 
dérable de petites siliques contenant chacune trois 
ou quatre graines mûrissant en juin et juillet , et qui 
couvrent le sol autour de la plante. Il en résulte, dès 
l'automne suivant, qu'une multitude déjeunes plants 
d'ajonc naissent sur le terrain autour des haies, et ils 
s'étendraientpromptement si l'on n'avait pas le soin 
d'ouvrir le sol par des labours jusqu^au pied des 



35 
berges. Mais cet iaconvénienl ji'esf à craindre que 
sar les terrains labourables ; car , sur ceux gazonnés, 
la graipc d ajonc ne }ève pas, ou son jeune plant périt 
promptement. 

L^s fossés de clôture des champs de Brûlé sont de 
la même forme et généralement de la même dimen- 
sion que ceux bordant les chemins d'exploitation, et 
dont je viens de décrire la construction. Ils sont tra- 
cés les uns et les autres de manière à procurer aux 
terrains l'écoulement dont ijs peuvent avoir besoin , 
en même temps qu'à retenir sur la propriété les eaux 
chargées de principes fécondants, que, sans cette pré- 
caution, les pluies pourraient entraîner au dehors. 
J'utilise ainsi beaucoup de sels, d'oxides, d'acide 
carbonique et d'azote qui se perdent dans la plupart 
de^nos exploitations rurales. 

Pour profiter le plus complètement possible de ces 
éléments de fertilisation qui se trouvent disséminés 
sur les chemins, les rues, les cours de la ferme , les 
terrains de toute nature, et principalement sur ceux 
récemment fumés , dont les engrais sont lavés par les 
eaux pluviales, il convient de diriger les écoulements 
généraux sur les prairies, ce qui est d'autant plus 
facile qu'elles existent presque toujours sur les ter- 
rainç 1^3 plus bas du domaine. 

Cette question de nivellement du sol et d'écoulement 
des eaux doit être , ainsi que je l'ai dit plus haut , le 
motif d'études et de soins dont peut dépendre souvent 
le succès d'un défrichement. Les dispositions prises 
pour l'écpulement général peuvent procurer les irri- 
gations artificielles les plus riches, et former des prai- 
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ries très productives sur des teiYaius qui, sans ce 
moyen d^amélioration, ne donneraient des fourrages 
qu^en consommant en partie les engrais destinés aux 
autres cultures de la ferme. 

D'après ce principe , j'ai fait des prairies sur les 
terrains qui pouvaient , par leur position , recevoir 
les écoulements des cultures , afin d'en utiliser les 
eaux grasses toujours abondantes dans la saison des 
pluies. J'ai réussi à y faire arriver aussi , par des ri- 
goles pavées , les eaux qui lavent les coui's^ les écu- 
ries et les étables, en les faisant passer à volonté avec 
les écoulements généraux , soit sur les prairies , soit 
dans la fosse à purin. Celle-ci reçoit d'ailleurs liabi^ 
tuellement des fumiers les égouts, dont les quantités 
surabondantes sont ainsi utilisées sans frais de trans*- 
port. ( Voyez, pi. 2 , les dispositions prises à cet effet. 
Elles sont indiquées par des lignes ponctuées, dont 
les pentes sont marquées par des flèches. ) 

Je profite, par ce moyen, d'une masse d'engrais 
solides ou liquides , et je puis les répandre très uni- 
formément.sur des prairies dont les gazons forment 
des espèces d'épongés qui filtrent ces eaux, en s'em- 
parant des matières riches qu'elles entraînent avec 
elles. Il est vrai que Ces irrigations , dont l'exis- 
tence est basée seulement sur les eaux pluviales, 
ne peuvent être pratiquées que très éventuellement; 
mais tous les ans, dans les mêmes saisons 9 un peu 
plus tôt, un peu plus tard, elles produisent les 
mêmes bons résultats, qu'on ne saurait trop s'appro- 
prier dans l'exploitation d'une ferme. Il arrive quel- 
quefois que de grandes pluies surviennent dans des 
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circQiïstâïices "OÙ l'irrigation des pi-airies «erait très 
îtiop'poTltxtie et même nuisible; par exemple, Ic^rsqae 
la Tegétalion des foins est très a^an<«e. Mars j*ai prévu 
ce cas, et les rigoles d'irrigation, à Brute , sont dis- 
posées de telle manière que je puis, s'il est néces- 
saire, laisser courir ces eaux en dehors de mes prai- 
ries. Tl suffit de quelques pelletées de terres mélan- 
gées de litières longues ou de pailles, pour former 
des batardeaux qui changent la direction des cou- 
rants. 

Ce moyeu de fertiliser des prairies naturelles m« 
parait être avec les irrigations d'eaux courantes, 
quand il est possible d'en former , le *seul qm perr 
mette d'ô'btenir les résultats a^yacitagieux ^fn'^m «doit 
retirer de ces prairies dans tsme exploitation mrale| 
car ies produits de ces terrains deviennent bien mi- 
nimes quaftd les fourrages qu'ils fournissent sont 
dus à l'emploi de ftimiers «Aistraits de la masse >de6 
engrais réclamés par les coltures générales (1). 



(1) Oo peut tirer aussi de grands araatages de Tétablisse- 
lueot d'uQ boa système de clôtures au moyen de fossés , dans 
les fermes placées sur le bord des chemins publics , dans celles 
qui peavent recevoir les égouts des villes , des villages ou 
de oeriaines manufoetures ^laissant couler des eaux grasses. 
Les eaux courantes de boaoe qualité présenteat , lorsqu'elles 
peuvent être eniployées en irrigations sur des terrains de landes, 
le plus puissant moyen de les fertiliser. Mais il arrive si rare- 
ment qu'il soit possible d'arroser ainsi , sans trop de frais , les 
terrains de cette nature , que cette ressource n'en est générale- 
ment pas une -pour les défricheurs. ( Voy^z , dans Qa seconde 
partie, chap. H"?" , Tartiole : Essais dSrrigaiiorfs arfificiellve.) 
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Tcllei» 60Dl les considératioDs qai doivent diriger 
dans le tracé des fossés ou des rigoles d'écoulement. 
Je suis parrenu , par leur moyen , à faire arriver les 
eaux grasses de quelques champs sur des prairies 
situées à plus de deux kilomètres du point de départ 
de ces eaux. 

Je ferai observer aussi qu'il n'est pas toujours 
nécessaire que le terrain ait sa pente générale vers 
les parties de Fexploitation où son écoulement doit 
être dirigé. On peut, lorsque celte inclinaison du sol 
n'est pas trop forte , donner aux fossés destinés à 
recevoir les égouts une pente opposée, en creusant 
très peu leur fond vers le point le moins élevé, et en 
augmentant graduellement leur profondeur jusqu'à 
celui où Ton désire Êiire arriver les eaux. 

On doit éviter les pentes trop fortes dans les fossés, 
car les courants rapides d^radent leurs glacis et 
détruisent promptement leurs fonds. D'un autre côté, 
ils doivent avoir une inclinaison suffisante pour 
qu'ils puissent se vider entièrement, attendu que 
rien ne détériore autant ces clôlures que la stagna- 
tion des eauxj elles ramollissent les terres, et font 
tomber successivement leurs parois. Cet effet se 
présente principalement à la suite des fortes gelées, 
après lesquelles il m'est arrivé de voir les glacis de 
fossés submergés s'écrouler sur toute leur longueur 
et sur plus de &0 à 50 c. d'épaisseur, en entraînant 
souvent la berge avec eux. 

Comme sur la limite d'un domaine il est ordi- 
nairement impossible de donner de Técoulement aux 
fossés, parce qu'il faudrait prolonger leur excavation 
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dans le terrain du voisin , il devient nécessaire de 
profiler de la belle saison pour les creuser el revêtir 
aussitôt leurs glacis en maçonnerie de moellons sur 
toute la partie susceptible d'être inondée. Chez moi, 
cette circonstance ne s'est présentée que pour des 
portions très minimes de ces clôtures. Sans un re- 
vêtement en maçonnerie 9 les fossés remplis d'eau 
sont bientôt dégradés et perdus^^ à moins qu'ils ne 
soient creusés dans un sol très consistant et peu 
susceptible d'être attaqué par la présence de l'eau et 
par l'action des gelées : tels sont les terrains de pou- 
dingues argilo-fërrugineux , qui résistent bien à ces 
causes de dégradation. 

Art. â. 

Des rigoles d'écoulement sous les berges des fossés. 

Les berges des fossés formant autour des champs 
des espèces de digues, les eaux pluviales qu'elles 
retiendraient sur les cultures les transformeraient 
souvent en étangs, si Ton n'avait pas le soin de con- 
struire des rigoles d'écoulement sous les berges, en 
contre-bas de la surface du sol , afin de le dessécher 
parfaitement. 

Pendant les premières années de mes travaux de 
défrichements , je faisais établir ces rigoles en ma- 
çonnerie de moellons ayant toute la largeur des ber- 
ges, et qui étaient placés dans leurs fondations de 
manière à laisser fecilement passer les eaux des 
champs dans les fossés. Ces rigoles formaient de^ 
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barl>acaoes d'environ 15 c. de Jai^eui* #iir 30 c. de 
liatiteur. Mais je reconnus » après tquelques années > 
que ces moyens d'éooiiieinent prés^Ataksit Tiocon- 
vénient de se dégrader f)ron)piement, soit par le 
passage des eaux, soit par les excavations des taupes, 
des rongeurs et d'antres animaux^ Il eui fallii , pour 
leur donner de la solidilé y'en établir les fondations 
au-rdessous du fond des fosses, ce qui eut néoessilié 
l'eœpioi d'une assez grande niasse de maçonnerie 
coûteuse. De plus , k>rsque , |>oar les causes que je 
viens de signaler^ ces rigoles se dégradaient, eUes 
enlraioaient souvent avec elles la partie des berges 
les recouvrant, et elles faisaient dans la haie vive un 
vide qui devenait bientôt un large passage. 

J'ai donc renoncé à faire faire des rigoles en pierre 
sous les berges de mes fossés. Ces écoulements con-^ 
sistent maintenant en un simple trou d'environ 8 c, 
de diamètre que je &is pratiquer sous les berges au 
moyen d'une tarière en fer (pi. A, fig. 2*) que deux 
hommes manœuvrent^ l'un d'eux en appuyant sur 
son extréimté B avec le levier AD, tandis que l'autre 
Ja fait tourner .au moyend'un levier eu fer C. 11 faut 
changer le point d'appui D dans le terrain et le por* 
ter successivement en HHH, à mesure que ia tarière 
avance et que son action cesse d'être efficace. De 
jLemps à autre on la retire pour en vider la cuiller, 
qui s'emplit 1res promptement. En faisant cette ope- 
xatîon dans la saison où le.sol est.humide, on a hien- 
|6t{>rafciqué .quelques trous qui passent rdu champ 
4ans le fossé, et dont on peut multiplier le nombre 
i^elon le besoin. 
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Ce mode d'écoulement me réussit parfitilement, il 
ne dégrade pas les clôtures , et je n'ai jamais remar* 
que que ces trous se fussent obstrués malgré leur peu 
de dîamèlre. Si les fouilles des taupes ou d'autres 
causes les remplissent de leire , les eaux les débou- 
chent toujours facilement et sans qu'on ait à s'en 
occuper. 

Art. k. 

Des moyens d'éoooletntDt des oanx sous les chemins* 

L'écoulement des fossés nécessite fréquemment la 
construction de rigoles souterraines sous les chemins 
de l'exploitation. U en existe un très grand nombre 
sur ma ferme, et plusieurs d'entre elles^ qui ont près 
de quarante ans d'existence , sont parfaitement soli- 
des et n'ont jamais demandé de réparations. Elles 
sont toutes construites en maçonnerie de moellons, 
dans une excavation qui doit être de 16 c. plus pro* 
fonde que les fossés entre lesquels elles établissent 
une communication. Cette excavation doit avoir au 
moins 1 mètre de largeur. Je fais établir au fond un 
dallage solide en moellons plats et larges, autant que 
possible, de 16 c. dMpaisseur. Ce dallage remplit la 
différence de profondeur ci-èessus indiquée, et son 
parement supérieur est de niveau avec le fond des 
fossés; de plus, il sert de fondation au reste de la 
construction, consistant, sur toute la largeur du che* 
min^ en deux jambages séparés par nn vide de 20 c. 
et qui s'élèvent à 8âc. de hauteur. Sur ces jambages 
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te fais généialemént placer, au Heu d'utie voûte, des 
libages épais de 83 c. , qui remplissent le même but. 
A chacune des extrémités de ce petit aqueduc, je 
fais construire une tête de pont en très fortes pierres 
mises de plat ou en arceau de décharge^ voûte qui 
s'élève plus ou moins au-dessus de la chaussée du 
chemin. Je couvre ensuite toutes les maçonneries , 
moins les têtes de ces ponceaux , par une couche 
épaisse de macadam en cailloux durs , qui forment 
bientôt une agglomération solide offrant une résis- 
tance parfaite à l'action des roues de voiture. 

Sous quelques passages très fréquentés par des 
voitures chargées, et lorsque ces aqueducs souterrains 
doivent, dans certaine saison, donner passage à des 
quantités considérables d'eaux, je porte jusqu'à 
66 c. de largeur la distance entre les jambages , ce 
qui nécessite la construction en moellons d'une petite 
voûte surbaissée , pour couvrir ces ponceaux ; mais 
une couche épaisse de macadam doit toujours les ga- 
rantir des dégradations que pourrait occasionner la 
circulation. 



Art. 5. 



Du curage des fossés d'écoalemeni. 



Le» fossés reçoivent beaucoup de débris de végé- 
taux et de matières que les eaux charrient avec elles 
en passant sur les chemins et dans les cultures ; aussi 
seraient-ils promptement comblés et hors d'usage , si 
on ne les faisait curer au fur et à mesure des besoins, 
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ce qui se présente à Brute tous les quatre ou cinq an& 
environ. On en retire alors des couches plus ou 
iDoins épaisses d'un excellent terreau, et ce produit 
n'est pas le moindre des avantages que présente ce 
genre de clôtures. 

C'est au printemps que je fais ciirer les fossés, lors- 
que le sol en est encore humide. Le terreau qui en 
provient est déposé près de leur ouverture , d'où je 
le fais enlever y quand il est sec , pout* le mélan[;;er avec 
les autres engrais. Je l'utilise ordinairementpour faire, 
autour des tas de fumiers, un encaissement dont je 
parlerai au chapitre qui en traitera ispécialement(i); 

AR*r. 6. 

Des barrières pour la clôture des pièces de terre et des bois. 

A Brute, les barrières qui ferment les cultures sont 
formées par deux pièces de bois léger, de pin , ordi- 
nairement réunies par des planchettes en bois dur, 
qui sont le plus souvent des douves de vieilles fu- 
tailles ( pi. 3, fîg. 3, 4 et 5). Cet assemblage en râte- 
lier se fixe dans des piliers en maçonnerie de moellons 
ayant, sur leur largeur, la dimension et la forme des 
berges de fossés. J'ai adopté ce genre de barrières 
depuis près de trente ans, après avoir essayé une 
grande quantité d'autres moyens de fermeture, qui 
tous étaient beaucoup plus dispendieux , moins so- 
lides et moins durables. 

(i) Voyei , seconde partie , chap. II"« , des Engtah, 
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CHAPITRE IV. 



DES ABâlS FORMES VkK DIS BOIS d'aRBBBS YBBTS l|i9fllBVX ^ PB^ 
SEMU > 1>S Là C9I«TUM «X 1>«9 F|10|M7IT« 9« CVa «.0|V 



Article !••. 

Des abris formés par des bois d'arbres verts résineux « 

Je considère la création d'abris contre les vents 
comme très nécessaire dans tous les défrichements de 
landes, rien ne contribuant autant au succès général 
des cultures. Mais, dans la position particulière des 
terrains que j*ai mis en valeur, ces abris étaient rendus 
absolument indispensables par la violence et les pro- 
priétés caustiques des vents de mer. 

Les premiers abris que j'employai contre leurs ra- 
vages furent les berges couvertes de haïes vives d'ajonc, 
qui entouraient mes cultures. Cet arbrisseau, malgré 
sa rusticité , éprouvait bien lui-même Faction destruc- 
tive des vents qui brûlaient plus ou moins ses jeunes 
pousses du côté des haies , exposé aux vents domi-^ 
nants; mais le côté opposé se trouvait garanti, et la 
haie s'élevait en s'inclinant devant cet ennemi > qui 
lui imprimait seulement une forte dépression. 

Ces abris protégeaient assez bien mes récoltes; mais 
ils étaient complètement insignifiants pour défendre 
des plantations, même en arbres fruitiers peu élevés 
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au-dessus du sol , et la nécessité de recéper Tajonc 
tous tes quatre ou cinq ans, venait détruire itionien- 
tanément son efficacité comme abri. 

Toutes mes tentatives de plantations en arbres ou 
en arbrrsseanii , des espèces qui paraissaient devoir 
résister davantage à Faction des veiits, étaient inu- 
tiles, et je commençais à désespérer.du succès de mes 
efforts pour former des abris, loi^que, en 1810, je 
remarquai , dans un voyage que j'eus à faire sur les 
côtes du Morbihan y un bouquet de pins maritimes 
(pinus mariiifna major) , exposé à toute la violence 
des yents de mer, et qui végétait néanmoins assez 
vigoureusement sur les bords de la falaise, entre intei 
et la presqu'île de Quiberon. Ces arbres croissaient 
sur un sol granitique très léger, peu profond; leurs 
premières lignés du côté de la mer étaient couchées 
par les vents; mais elles servaient d'abri an reste de 
ce petit bois, dont la végétation était satisfaisante, et 
la plupart des sujets paraissaient jeunes encore et 
avaient de 8 à 10 m. de hauteur. 

Art. 2. 



Le pin maritime doit être préféré , pour former des abris , à tous les 
autres végétaux qui croissent danB nos contrées. 



Ce fut deux mois après avoir fait cette observation, 
en janvier 1811 , que j'ensemençai en pins maritimes 
une petite lande à l'ouest de mes défrichements. Cet 
essai réussit très bien ; mon jetHie bois s'éleva promp- 

5 
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tementy il résista parfaitement aux vents de mer, et 
je reconnus que le pin maritime était le seul arbre 
indigène qui ne les craignit pas : car, ayant semé ou 
transplanté en même temps des sujets de presque 
tous les conifères résineux qui prospèrent dans notre 
climat j ils furent brûlés, et je ne pus sauver que ceux 
qui se trouvèrent garantis par les pins maritimes (1). 



Art. 3, 



Nécessité de pratiquer des écoulements dans les bois de pins 

maritimes. 



Cet arbre vivace a des racines pivotantes ou tra- 
çantes, selon la nature du sol sur lequel il végète. 
Souvent même , lorsqu'il n'est pas gêné par le voisi- 
nage d'autres arbres trop rapprochés, ses racines se 
développent à la fois sur le même sujet, perpendi- 
culairement et horizontalement. Alors il résiste aux 
tempêtes les plus violentes dans un terrain ferme ou 
compacte; car, lorsque le sol est ramolli par Thumidité, 
il cède autour du tronc, fait entonnoir, et Tarbre se 
• 

(i) Les espèces que j'essayai , à cette époque , d'introduire 
sans abri sur mes landes , furent les pins : silvestre ( pinus sil- 
vestris ) , d'Ecosse ( P. rubra) , mugho ( P, uncinata) , nain 
( P. pumilla) , de Corse ( P. laricio ) , pignon (P. pinea ) , 
d'Alep ( P. AUpensis ) , cimbro ( P. cimhro ) ; les sapins de 
Normandie ou à feuilles d'if (a6i«j taxifolia), épicéa (^A»piced)y 
blanc du Canada ( A. alha ) , noir ( A, nigra ) \ mélèze d'Eu- 
rope ( larix Europœa ) , cèdre du Liban (^pinus cedrus ), etc. 
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couche : aussi est-il indispensable de pratiquer, dans 
les bois de pins, des écoulements suffisants pour que 
Peau n'y séjourne pas. Les 28 et 29 mars J836, une 
violente tempête me fit perdre plus de trois mille 
pieds de pins dans mes bois, uniquement parce que 
les rigoles d'écoulement n'avaient pas été suffisam- 
ment curées l'automne précédent, avant les pluies 
d'hiver. Le pin maritime craint d'ailleurs les eaux 
stagnantes, si communes sur le sous-sol des landes, 
surtout lorsqu'il est peu perméable, et dans les ter- 
rains manquant de pente. 

J'ai remarqué à Brute, .dans le bois ThoiUn^ semé 
en .1 819 , et dont les arbres ont aujourd'hui 11 à 13 m. 
de hauteur, avec environ 33 c. de diamètre, à un 
mètre au-dessus du sol , que beaucoup d'entre eux, 
abattus par les vents, avaient leur principale racine 
pivotante pourrie , ainsi que le cœur de l'arbre , jus- 
qu'à 2 m. au-dessus de la racine. 

Cette fâcheuse maladie , que je n'ai remarquée dans 
aucun de mes autres bois, est due évidemment à l'hu- 
midité stagnante du sol qui est horizontal, et mal 
écoulé par des rigoles et des fossés insuffisants. Je me 
suis empressé d'y remédier. 

Art. 4. 



Le sol des landes convient parfaitement à la végétation du pin 

maritime. 



Les racines du pin maritime pénètrent dans les sols 
les plus durs, dans les fissures les plus étroites des 
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rochers. J'en ai vu qui , pour traverser la couche de 
poudingue grossier du sous-sol , prenaient les formes 
les plus bizarres : tantôt elles étaient déprimées , apla- 
ties en larges rubans de moins d'un centimètre d'épais- 
seur, tantôt elles formaient une sorte d'hélice pour 
pénétra dans les étroits interstices des cailloux de 
quartz qui forment ces poudingues. Les racines de 
cet arbre, si précieux sur nos côtes, pénètrent aussi 
très profondément dans les glaises et dans les terrains 
s2d>lonneux , même dans les cailloux siliceux ou gra- 
nitiques. Il suffit, pour que le pin maritime se déve- 
loppe et aroisse rapidement , que la coudie végétale 
ait 10 à 15 e. d'épaisseur, et que le sous<«ol soit pev* 
méable aux racines, quelle que soit sa qualité. 

Cet arbre n'a pu réussir sur les terrains calcaires , 
où je l'ai souvent vu ensemencer et transplanter. 
Ainsi , les Êdaises qui font partie de la presqu'ite de 
Quiberon , ou qui l'a voisinent, son t fi>rmées de grandes 
masses de sable très fin, que les vents transportent 
loin des eôtes. Ces sables se mélangent avec les ter* 
rains du littoral, ou les couvrent souvent d'une 
couche épaisse de carbonate calcaire; car ils sont 
formés, presque en totalité, de détritus de coquillages 
ou de madrépores. Jamais le semis de pin maritime 
n'a pu se développer sur ces terrains, où il lève et se 
dessèche presque aussitôt. Cependant les dunes d'Ar- 
cachon, dans le département des Landes^ ont été 
couvertes, par Tingénieur Brémonlier, de forêts de 
pins qui ont arrêté l'invasion des sables. 

Je pense que ces sables doivent être aussi des car- 
bonates calcaires, puisqu'ils ont la même origine que 
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ceux des felaises de Quiberon, et je ne sais à quoi 
attribuer cette anomalie, dont je ne puis rechercher 
utilement la cause, ne connaissant (^as le pays ni la 
nature des sables qui forment ces dunes. Mais je sup- 
pose , s'ils sont calcaires, que» leur couche ayant peu 
d'épaisseur, les racines des jeunes pins atteignent 
promptement le sol siliceux recouvert par ces sables, 
tandis que ceux des falaises de Quiberon ont une 
épaisseur considérable, dans laquelle les arbres verts 
ne peuvent végéter. 

Art 5. 

De rinfluenoe des bois de pins sur la température et la végétation 

dans leur voisinage. 

Le succès de mon premier semis de pins maritimes 
fut encourageant, et j'en fis successivement plusieurs 
autres, en les disposant de telle manière qu'ils pus* 
sent former un abri à mes cultures, contre tous les 
vents dangereux. Ces nouvelles créations de bois, qui 
furent faites successivement de 1817 à 1833, ont en 
longueur un développement de plus de 5 kilomètres ; 
eUes entourent, au couchant , toutes les cultures de 
Brute, depuis le nord^ouesi jusqu'viu sud. Leur résultat 
sur la végétation, comme sur la température générale, 
est extraordinaire: il présente à l'observation l'exemple 
le plus remarquable et le plus concluant de l'heu- 
reuse influence *des abris sur tous les produits de 
Tagriculture. Aujourd'hui, mes récoltes de toute es- 
pèce et mes plantations paraissent végéter sur des 
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terrains et sous un climat tout-à-fait ditiérents de ceux 
du reste du pays , et Tensemble de ces champs pré- 
sente l'aspect d'une véritable oasis, au milieu des terres 
qui les a voisinent. 

Maintenant qu'une longue expérience m*a fixé sur 
la meilleure direction adonner aux travaux de créa- 
tion d'une Tenue dans des landes, je considère l'éta- 
blissement des abris comme l'opération dont on doit 
s'occuper avant toute autre chose. Je n'ai pas débuté 
en suivant ce principe, j'ai eu à le regretter. Mais 
alors je manquais de moyens d'exécution et surtout 
de savoir-faire , ce qui, j'en suis aujourd'hui bien 
convaincu , m'a fait perdre considérablement en pro- 
duits et en jouissances de toute espèce. 

L'influence des bois de pins contre les grands vents 
est très remarquable ; ils paraissent engloutir les tem- 
pêtes, qu'on voit se calmer complètement au milieu 
d'eux. J'attribue cet effet aux branches très nom- 
breuses, fortes, isolées, sans brindilles, et aux feuilles 
en aiguilles de ces arbres, qui laissent pénétrer parmi 
eux les courants d'air violents en les divisant à l'in- 
fini et en les détruisant en détail. 

Les plantations d'arbres à feuilles caduques n'ont 
pas, au même degré, cet heureux effet contre l'in- 
fluence des vents. Ces bois leur présentent, dès leur 
lisière, surtout quand ils sont couverts de feuilles, 
une résistance qui les arrête et les force à refluer avec 
violence et par rafales vers la cime des arbres. Puis, 
si les bois ne sont pas très profonds, les tourbillons 
de vents retombent sur l'autre lisière et sur les cul- 
tures voisines, où ils occasionnent de grands ra- 
vages. 
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Jamais je n'ai repaarqué l'effel désastreux des ra- 
fales et des tourbillons sur les cultures abritées par * 
des bois de pins. Pour que ces plantations produisent 
ce résultat, il n'est pas nécessaire qu*elles aient une 
grande profondeur; un rideau de pins large de 50 à 
60 m. forrae un abri excellent, indestructible. 

Les abris de pins maritimes modifient complète- 
ment la température des lieux qu'ils protègent, ce 
que j'attribue à la faculté qu'ils oût , ainsi que je viens 
de le dire, de briser, d'annihiler les violents courants 
d'air, dont l'eiTet est toujours de refroidir l'atmo- 
sphère. L'instinct des bestiaux m a très souvent fourni 
une preuve remarquable de cette observation : ils ne 
manquent jamais, quand ils peuvent choisir un abri • 
dans leurs pâturages, de se porter vers celui des bois 
de pins , de préférence à ceux qu'ils trouveraient éga- 
lement derrière des arbres à feuilles caduques, des 
constructions ou des accidents de terrains. 

Mais ces heureuses influences ne se font sentir que 
dans une certaine limite, et seulement dans la couche 
inférieure de l'atmosphère correspondante à la hau- 
teur des pins. Les courants d'air des couches supé^ 
rieures n'éprouvent, ainsi qu'on le comprend facile- 
ment, aucune modification, et leur activité s'étend de 
proche en proche jusqu'aux couches inférieures éloi- 
gnées des bois , de telle manière qu'à une certaine 
distance de ces abris les vents ont repris une partie 
de leur force et se font sentir jusqu'au niveau du sol. 

Cette observation m'a déterminé à former de dis- 
tance en distance , dans l'intérieur de mes défriche- 
ments, des brise-vents, ou abris secondaires, pour 
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protéger les plantations ou les cultures' qui ne Tau- 
raient pas été suffisamment par les abris généraux, 
vu réioignement de ceux-ci. C'est toujours le pju ma- 
ritime que j'emploie pour la formation de ces brise- 
vents intérieurs , qui ne demandent pas plus de 10 ou 
15 m. de profondeur pour remplir très complètement 
leur but. (Voy.,/?/. 2, les bois de pins en lignes qui 
entourent les bâtiments d'exploitation du côté des 
vents dangereux. ) • 

Si j'avais à faire maintenant des défrichements de 
landes dans un sol aussi battu par les vents que celai 
sur lequel j'ai opéré, je le diviserais d'abord en zones 
d'environ 200 m., que je séparerais par des brise-vents 
en pins maritimes de 20 à 30 m. de profondeur. Leurs 
lignes seraient tracées perpendiculaireo^nt aux venl^ 
dominants , c'est-à-dire du nord au sud^ pour nos 
climats, où les tempêtes de Vouest et du sudouest 
sont les plus à craindre. Je suis convaincu que cette 
méthode, facile à appliquer partout, réduirait de moi- 
tié les difBpultés que présente l'établissement de cul- 
tures sur des landes et en augmenterait, dès le début, 
beaucoup les produits. 

, » Art. 6. 



• De la distance à laquelle les bois d'arbres verts résineux peuvent 
protéger les cultures qu'ils sont destinés à abriter. 

Je me suis livré à quelques observations qui ne sont 
pas^ sans intérêt sur l'étendi^e des terrains que des 
abrks d'arbres verts peuvent efficacement proléger 
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d après l'élévation de leurs massifs^ et j'ai reconnu 
que, sur un sol horizontal, ou à peu près, un bois 
garantissait suffisamment une étendue de terrain égale 
à seize foisla hauteur moyenne de ce bois ; qu'ensuite 
les vents se faisaient sentir d'abord légèrement^ puis 
graduellement avec plus d'intensité; enfin que, à une 
distance égale à vingt fois la hauteur de l'abri, leur 
influence se manifestait avec son activité normale. 
Ces observations ayant été faites dans une localité sur 
laquelle soujHent des vents de mer d'une violence 
extrême, pourraient peut-être recevoir des modifica- 
tions sur un sol moins battu par les tempêtes. Je crois 
qu'en général on ne peut pas compter sur la protec- 
tion que des cultures, ou une plantation d'arbres à 
feuilles caduques» reçoivent d'un brise-vent d'arbres 
verts ayant 20 m. de hauteur, à plus de 300 m. devant 
lui. Je dois cependant faire observer que^sur une suite 
d'arbres plantés en ligne et dans la direction des vents 
dominants, il arrive que la protection donnée aux 
premiers de ces arbres par un brise-vent se transmet 
de l'un à l'autre, de telle manière que toute la ligne 
s'en ressent bien au-delà de la limite attribuée à l'in- 
fluence directe du brise-vent. 

Je l'ai déjà dit, le piqi maritime est on ne peut plus 
précieux, et réellement providentiel pour défendre 
les cultures qu'on voudrait créer sur des terrains im- 
productif, non-seulement sur les côtes, mais encore 
dans l'intérieur des terres, où des landes très éten- 
dues et sans nul abri ne pourraient être mises uti- 
lement en valeur qu'à la condition d'être protégées 
contre la violence des vents. 
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Art. 7. 



Le bois de pio maritime convient au ehanfEme. 

L'utilité de cet arbre ne se borne pas d'ailleurs à 
servir d'abri à nos cultures : sou bois est précieux, 
surtout dans les contrées de landes, où on l'emploie 
pour le chaafïage. Il brûle très promptement, mais 
il £iit un feu vif, ardent et sans odeur désagréable, 
malgré la résine qu'il contient; il faut, toutefois, que 
Fécorce en ait été enlevée : elle tombe d'elle-même 
après une année ou dix-huit mois de coupe, quand 
ce bois est mis à couvert, ce qui est nécessaire, 
puisqu'il ne doit être employé que lorsqu'il est bien 
sec (l).Les Ëigots et les bourrées de pin fournissent, 
à poids égal , autant de calorique que les fagots de 
chêne , dans les feuit couverts , nécessaires pour la 
cuisson des briques, de la chaux , du pain, etc. C'est 
ce que j'ai fréquemment éprouvé. 

Art. 8. 

Le bois du pin maritime fait de bonnes charpentes rurales , des 

cloisons , des planchers , etc. 

Ije bois de pin maritime fait de très bonnes char- 
pentes rurales, et il est employé à cet usage dans la 

(1) Il a cela de commun arec tous les bois à brûler , ceux 
qui sont verts ou humides devant nécessairement employer 
une partie du calorique qu'ils peuvent fournir h Tévaporation 
de l'humidité dont ils sont chargés. 
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plupart des bâtiments de mon exploitation ; mais 
j'ai remarqué qu'il perdait beaucoup de sa durée et 
de sa force lorsqu'il était équarri. Il convient donc 
de lui laisser pour cet usage, quand cela est possible, 
sa forme ronde, après avoir enlevé son écorce seule- 
ment (1). Une remise pour les voitures, chariots et 
autres instruments de transport, a été construite, en 
1818, sur ma ferme; les chevrons de sa toiture sont 
formés par de jeunes pins écorcés, qui après vingt- 
sept années de service sont encore aussi sains que le 
jour où ils ont été mis en place, tandis que des che- 
vrons de pareille dimension, en perches de bois d'es- 
sence dure, employés à la même époque, sont main- 
tenant vermoulus et hors d'usage. 

Les planches de pin maritime qui sont employées 
sur tout le littoral du Morbihan, concurremment avec 
celles de pin du Nord , pour la construction des plan- 
chers, des escaliers, des portes, des contrevents, etc., 
ont plus de durée que ces dernières, surtout pour les 
pièces de menuiserie qui doivent être continuelle- 



(1} Cette décorticatioQ est nécessaire surtout pour les pièces 
de bois laissées dehors sans abri , car l'humidité pénètre facile- 
ment et se maintient entre l'écorce et I^ bois ; celui-ci s'é- 
chauffe et prend très promptement la couleur gris foncé , signe 
certain d'un commencement d'altération qui tarde peu à être 
complète : dans quelques mois ce bois est perdu. Sur les arbres 
conservés ayec leur écorce, le bostriche typographe (bostrichus 
iypograpkus ) introduit ses larmes entre l'écorce et le bois : 
elles y forment une multitude de galeries qui favorisent l'intro- 
duction de l'humidité dans l'intérieur du tronc , et contribuent 
ainsi à sa prompte détérioration. 
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roent exposées à l'action de Tatinosphère; c'est ce 
que j'ai encore eu fréquemnient roccasion de reoiar- 
quer à Bruté, où toute la menuiserie des construc- 
tions rurales est faîte soit en planches de pin du pays, 
soit en planches de pin du Nord. 

Art. 9. 



Du dëveU)ppcment que prend le pin marittnie sur les terrains de 

landes. 



La croissance du pin maritime est très prompte 
sur nos landes, après que cet arbre a passé les trois 
ou quatre premières années qui suivent son semis , 
pendant lesquelles sa végétation se développe peu. 
A cet âge il n'a généralement pas atteint, sur les ter- 
rains qui lui conviennent, plus de 1 m. ; mais arrivé 
à cette hauteur, il prend ordinairement une grande 
vigueur, et il n'est pas i*are d'en voir les tiges princi- 
pales acquérir 1 m. et même 1 m. 30 c. par année, 
ce qui continue jusqu'à ce que l'arbre ait atteint 6 
à 8 m. Alors son accroissement perpendiculaire se 
ralentit graduellcnent, et il se développe en gros- 
seur. Le premier bois de pin, que j'ai semé en janvier 
1811 , a maintenant 16 à 17 m. de hauteur totale. 
Les troncs ont généralement 5 à 7 m. de hauteur 
sous branches , et 35 à 45 c. de diamètre au niveau 
du sol. Depuis plusieurs années ce petit bois me 
fournit de la charpente, des planches, des voligeset 
du bois à briller. Mes meilleures terres arables ne 
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m'ont certaineaient pas donné un produit net moyen 
aussi élevé que les tenes sur lesquelles ce bois a été 
semé. 

Art. 40. 

On ive doit pas «olever le gazoo ni les débriâ de leur végétation dans 

les bois de pins. 

Malgré le développemenl assez remarrquable qu'a 
pris en 3& années le bois de pîns que je viens di^ 
citer y il n'a pas réussi aussi bien qu'il l'eût fait si je 
n'avais pa&eu la malbeureuse idée de lui enlever sou 
gazon sur S à 10 c. d'épaisseur, afin de faciliter la 
circulation dans ses avenues, qui étaient encouibrées 
d'ajoncs et de bruyères. Je fis faire cette opération 
lorsque ces arbres avaient environ 5 m. de hauteur,, et 
aussitôt leur végétation perdit beaucoup de sd' vir 
gueur. Depuis, }'ai eu plusieurs fois l'occasion de 
m'assurer que non-seulement il feut éviter d'enlever 
le g»2on au pied des pins , mais qu'il convient d'y 
laisser pourrir les feuilles nombreuses tombant 
chaque anuée de ces arbres , et qui forment un ter- 
reau très utile à leur végétation ainsi qu'à eeUje des 
jeunes plants. Ceux-ci lèvent abondamment, et do> 
vent fournir les sujets nécessaires au repeuplement 
au fur et à mesure que l'exploitation se poursuit dans 
ces bois. 

Art. 11. 

Des meilleures méthodes de faire les semis de pins sur les landes. 

Les semis de pins maritimes sont peu dispen- 
dieux , ils ne demandent pas le défrichement des 
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landes sur lesquelles on veut les faire. J'ai reconnu 
que leur succès est toujours compromis par le défon^^ 
cernent du sol^ et qu'il suffit de le gratter à quelques 
centimètres de profondeur. Mon premier semis fut 
fait sur un défrichement à la pioche , et les graines 
qui tombèrent sui* des parties de landes non travail- 
lées réussirent mieux que les autres Depuis j*ai 
voulu essayer 9 dans deux de mes semis, de faire tra- 
vailler leur emplacement à la charrue , et j'ai été 
obligé défaire semer de nouveau pendant plusieurs 
années de suite ^ les jeunes pins se desséchant très 
facilement, durant la saison des chaleurs» dans les 
terres labourées (1). 

Voici finalement la méthode qui m'a le mieux 
réussi 9 et que j'emploie de préférence à toutes les 
autres pour mes créations de bois, parce quelle est 
la plus économique en même temps que la plus 
sûre. 

Je les sème en lignes parallèles ou en planches 
ayant i m. de largeur ; elles sont distantes de 3 m. 
33 c. les unes des autres, et toujours tracées per- 
pendiculairement aux vents dominants sur tonte la 
longueur de chaque pièce. Elles forment ainsi de 



(1) Sur les terrains défrichés ou labourés les pluies occa- 
sionnent un grand ramollissement du sol , et les vents couchent 
ensuite facilement le jeune plant pendant ses premières années, 
accident qui est commun à toutes les variétés d'arbres. Mais si 
les pins maritimes réussissent moins bien dans les terrains 
ameublis que dans ceux qui n'ont pas été travaillés , il n'en 
est pas ainsi des pins silvestres , des laricios , etc. , semés sur 
mes landes non défrichées ; ils n'ont jamais réussi. 
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grandes avenues, d'un aspect régulier , favarables à 
la circulation de Tair autour des jeunes arbres, qu'on 
ne voit pas s'allonger démesurément et s'étioler, ainsi 
que cela arrive si souvent dans les pinières des en- 
virons du Mans , de la Sologne , et ailleurs , où les 
semis très épais sont iàits à la volée sur toute la sur- 
face du sol. 

Les avenues favorisent aussi la circulation des 
charrettes, pour l'enlèvement des arbres supprimés 
par les éclaircissements qui deviennent nécessaires. 
Sous le rapport de l'économie, on comprend que les 
serais faits en planches, ainsi que je viens de l'expli- 
quer , réduisent à moins du quart les frais de prépa- 
ration du sol et ceux d'achat de la graine qui serait 
nécessaire pour faire les semis en plein. Ces derniers 
ne fournissent pas d'ailleurs, ainsi qu'on pourrait le 
penser, une plus grande quantité de matières, ou 
plus de bois à enlever dans les éclaircissements ; car 
jamais» je le répète, les sujets semés très serrés ne 
prennent autant de développement que ceux qui ont 
de l'espace et de l'air. La nécessité d'éclaircir de très 
bonne heure et très sévèrement les semis épais , oc- 
casionne des frais de main-d'œuvre que la valeur des 
arbres arrachés ou coupés ne couvre pas. Les jeunes 
bois de pins se réduisent ainsi à un petit nombre de 
sujets toujours inégalement répartis sur le sol, et 
dont la quantité sur une surface donnée n'est pas 
plus grande que dans un semis fait en lignes, lequel 
a toujours une grande supériorité en qualité. 

J'ai souvent éprouvé, à Brute, combien ce mode 
de formation de bois de pins est supérieur à l'autre, 
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et je Tai remarqué principalement dans le bois dit de 
Rune-'Toul^ que j'»i semé en 1831 . Une de ses parties, 
située au nord de la pièce et formant un triaagle, le Fut 
à la volée sur toute la surface du terrain; Les sujets 
s'y montrèrent en quantité considérable , et je fus 
oblrgé de les faire éclavrcir dès la prenrière année. 
Aujourd'hui, malgré les soins qui ont été donnés à 
cetic partie du semis , les arbres y sont mal répartis , 
tantôt trop épais, tantôt trop clairs. Beaucoup d'ejot- 
tre eux ont été couchés par les vents : ils sont gé- 
néralement Êtibles, comparativement aux sujets du 
semis fait en planches sar la même pièce et à la 
même époque. 

Art. 12. 



Du produit des terrains de landes qui séparent les lignes semées 

en pins maritimes. 



Ce système de semis en lignes des pins maritimes 
me présente un autre avantage : les intervalles entre 
chaque planche restent couverts d'ajoncs, de bruyères, 
de moliue, etc., qui fournissent pendant les trots 
premières années du semis un abri très précieux aus 
jeunes plants. Poijr eux c'est l'âge critique , Tâge 
pendant lequel les frords rigoureux , les chaleui^s très 
fortes y sont également à craindre. Mais quand ils ont 
pris de la l^auteur, les pins viennent à leur tour pro- 
téger très efficacement les arbrisseaux et autres plantes 
qui couvrent les avenues du bois, ce qui donne à ces 
derniers un^ vigueur et leur fait prendre un dévelop- 
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pement vraiment prodigieux. C'est à tel point que je 
puis faire couper, dans la plupart de mes bois, des 
ajoncs et des bruyères qui à trois ans ont acquis 
i m. et plus de hauteur, tandis qu'avant on ne 
pouvait^ en les exploitant tous les huit ou dix ans, 
en obtenir des coupes de plus de 33 c. 

Les produits de ces ajoncs , bruyères et autres 
plantes , ont de la valeur dans les pays de landes : 
lorsqu'ils sont très ligneux, il fournissent un bon 
combustible; et quand ils restent à l'état herbacé ou 
à peu près, on en fait des litières^ et par conséquent 
des engrais dont la formation n'a rien enlevé à la 
puissance productive des terres arables et des prai- 
ries. Ainsi la moline bleuâtre {molinia cœrulea)^ qui 
résiste très longtemps à l'ombrage des arbres verts , 
et végète même avec vigueur dans cette position, me 
fournit de grandes quantités de litières qui n'entraî- 
nent pas de frais de mise en magasin ou en men- 
ions , attendu que je les fais faucher et enlever au 
fur et à mesure des besoins pendant toute l'année. 
Dans les bois semés à la volée sur toute la surÊice 
du sol , je n'obtiendrais pas ces produits que je dois 
uniquement à mon système de semis en lignes. 

Je ferai toutefois observer que la vigueur des ajoncs 
et des bruyères, qui pendant beaucoup d'années s'ac- 
croit à l'abri des bois de Brute, ainsi que je l'ai dit 
plus haut, diminue sensiblement quand les branches 
des arbres, venant à se joindre sur les avenues, y 
portent un ombrage épais. Cet effet commence à se 
manifester dans les bois âgés de dix*huit à vingt ans; 
vers la vingt-cinquième année les ajoncs disparais- 
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sent , la nit>line ei les laiches seules résisienl et s'em- 
parent de tout le sol. Je ne sais combien d'années 
elles pourront durer ainsi, mais elles sont très yigou« 
renses dans mes plus vieux bois, âgés de trente-cinq 
ans. 

£n un mot , la création de bois de pins cbange 
tellement le climat el la végétation des landes , que 
le sol en devient méconnaissable quand ces arbres 
ont pris un certain développement en bauteur. Il 
m'est arrivé très souvent d'entendre des cultivateurs 
visitant ma ferme dire, en se promenant dans les 
bois, qu'il n'était pas étonnant que j'eusse bien réussi 
dans mes dérricbemenls, ces landes étant de première 
qualité , ainsi que l'indiquait leur végétation remar« 
qiiable. Mais quand , en les conduisant ensuite sur la 
lisière de ces bois, je leur montrais les misérables 
landes de mes voisins , qu'un simple fossé séparait 
des miennes, en leur faisant observer que la qualité 
en était absolument la même, ils restaient étonnés de 

la différence considérable qui existait dans la végé* 
talion des unes et des autres (1). 

Ce n'est pas seulement à l'abri qu'ils procurent 
contre les vents, qu'est due l'influence si favorable 

(i) La suppression du parcours des bestiaux contribue à 
l'accroîssement de la végétation sous mes boijt ; mais sa yigueur 
extraordinaire et le vert foncé qui en est l'indice assuré mon* 
trent, même dans les plus grandes sécheresses, que le sol en est 
resté plus humide , moins aride , et par conséquent plus conve- 
nable pour le développement des plantes que le sol du voisi- 
nage resté découvert. 
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des créations de massifs de bois sur des terrains nus 
et arides. Ce qui le prouve , c*est qu'on remarque 
cet heureux effet aussi bien dans la première h'gne 
et même en dehors des arbres, du côté des vents do- 
minants y que dans l'intérieur des bois. Il est évident 
qu'ils agissent en régularisant par leurs branches et 
et leurs troncs la chute et la répartition dans le sol 
des eaux pluviales ; ils leur permettent de pénétrer 
dans le sous-sol , divisé par les racines qui facilitent 
leur passage. Leur ombrage s'oppose à une prompte 
évaporation » et l'eiisemble d'une végétation élevée 
arrête et fixe l'humidité de l'atmosphère , en même 
temps qu'elle empêche la formation de ruisseaux ra- 
pides, qui sur les terrains en pente entraînent les 
eaux dans les vallées et avec elles les terres elles- 
mêmes. 

Depuis que j'ai pu juger de l'effet produit par mes 
créations de bois sur les landes autrefois si arides de 
firuté, je partage entièrement l'opinion généralement 
admise sur la pernicieuse influence du déboisement 
des montagnes dans certaines contrées devenues ari- 
des et improductives. Enfin, je ne doute pas, d'après 
ce qui se passe en petit sur mes défrichements, que 
le boisement qu'on ferait en grand sur les monta- 
gnes et même dans les plaines des pays découverts et 
stériles faute d'eaux suffisantes, n*eût la plus heu- 
reuse influence sur leur agriculture. 
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Art. 13. 

De la pratique des semis et de la cuiiare du bois de pins» 

Le piû thÈtritimé {piniis màritifAd) est celui de la 
famille des eonifèred réâitieax doht là tranâplanta- 
tion réfi^sit le moins. On petit même dire positive- 
ment que cet arbre ne repfettd, cpiând il a pluà d'une 
année de ^emis^ que lôrsqu*il est enlevé et transplanté 
avec sa motte. Dans les dix premiers mois je l'ai 
quelquefois vu reprendre, lorsqu*îl est arraché avec 
soin et repiqué aussitôt par un temps favorable« Mais 
sa réussite par le moyen des semis est assurée, el 
n'exige que peu de frais et de soins. J'ai dit que le 
terrain sur lequel on opère ne doit même pas être 
défoncé) qu'il suffit de le travailler grossièrement 
à quelques centimètres de profondeur. Cependant y 
comme cette façon ne laisse pas d'être assé2 dispen** 
dieuse quand on opère sur de grandes sur&ces , 
j'ai fait construire une sorte de herse*-scarifîcateur 
pour préparer le sol de mes setliis de pins mariti- 
mes; et cet instrument , dont je donne le dessin 
( pi. ft® , fig. 1^* ) , m'a rendu de grands services. 

Les dimensions des planches et des avenues que 
j'ai adoptées pour mes semis (art. 11^) me paraissent 
les plus convenables pour assurer aux arbres une vé- 
gétation vigoureuse, et pour que le sol soit aussi garni 
qu'il puisse l'être en sujets destinés à parvenir à ma- 
turité avant d'être exploités. 
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Comme les Quyriers'employés à tracer les planclies. 
de pins sur les landes sont ordinairement de simples 
manœuvres peu j^miliers ^vec lusage de9 jalons , 
il arrive souvent que sur des lignes un peu longues 
ils ne le3 dirigent pas parallèlement , ce qui prpduît 
uq résultat très fâcheux. J'ai imaginé, pour iaciliter 
cette opération et pour )a régulariser, un cordeau 
saos fin avec jalons ; la cordelle qui le forme est 
maintenue à une certaine hauteur, pu eUe reste pen- 
dant que l'ouvrier enlève à l'éterpe le gazon couvrant 
la planche, sans que ce cordeau soit exposé à être 
coupé par l'outil ou détérioré promptement| ain^ 
que cela arrive quand il traîne sur le spl. (Voy, pi, A% 
fig. & et 7)p Chacun de pes cordeau;^ a iOO m. ; il esl 
supporté par dix jalons à anneaux. JUor3que l'ouvrier 
a éterpé les iO m. entre le premier et le secopd ja- 
lon, il enlève le premier en faisant sorti;r de l'ajUneau 
la traverse en fisr qui termine le cordeau , et il place 
aussitôt oe jalon à l'extrémité opposée, en tendait de 
nouveau son cordeau et en le fixant au moyen de sa 
traverse dans l'anneau du jalon qu'il vient de placer. 
S'il dévie quelque peu de la ligne droite , le cordeau 
le lui indique aussitôt en jarretant à droite ou à gau- 
che , tandis qu^au moyen des jalons seuls il arrive 
^ouyept , avec des ouvriers inhabile^ , que Taligqe- 
ment *e perd gr^duellemePt, AU point (îp porter U^ 
lignes k fie i*4joîndf« ou à former des courbes. L exr 
plicaiion jointe à la planche suffit pour &ire compren- 
dre remploi de ce cordeau. 

Quand les ajoncs et bruyères qui couvrent les lan- 
des destinées à être ensemencées eu pins p;nt d.c 
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10 à 15 cent, de hauteur , ils doivent être rasés 
avant la préparation du sol : c'est ce dont je m'oc- 
cupe toujours dans l'année qui précède celle du se- 
mis, k Brute je fais couper les végétaux dont les lan- 
des sont garniesi avec Téterpe (voyez la note, p. 16) 
ou mieux avec le Ëiuchon» qui est préférable, surtout 
dans les landes peu fournies de grosses plantes li- 
gneuses (1). Aussitôt après on trace au cordeau les 
planches qui doivent recevoir la graine , et l'on &it 
procéder avec des éterpes très coupantes à l'enlève- 
ment, sur toute leur surface, d'un gazon ayant au 
plus 5 à 6 cent, d'épaisseur, ce qui suftit pour tran- 
cher les souches de toute la végétation dont les raci- 
nes restent seules dans le sol. Ce travail est exécuté 
avec une grande promptitude lorsque les ouvriers 
sont habitués à manier Téterpe et que cet outil est 
bien fait, surtout bien acéré et coupant. 

L'éterpage étant terminé , des ouvriers armés de 
râteaux à dents de fer réunissent en petits tas gros- 



(i) Le fauchon est une faux k manche court et cintré , de 
telle manière qu'il enveloppe un peu le corps du faucheur» 
que cette disposition fatigue moins, en ne. Tobligeant pas à por- 
ter le bras gauche trop en avant. Ce manche est terminé par 
une poignée ; la lame est courte , large, très renforcée vers le 
dos et vers le crochet d'emmanchement : c'est la partie qui en 
a le plus besoin. Je l'ai introduit dans le pays depuis quinze ou 
dix-huit ans. Un ouvrier habile fait, avec cet outil, trois fois au- 
tant d'ouvrage qu'avec l'éterpe. On l'aiguise à la pierre à faux, 
et on le bat comme elle sur l'enclume pour en amincir le tail- 
lant. Cet instrument,' conditionné avec tout le soin et la solidité 
possibles , me coûte 5 francs. 
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sièrenieDt faits tous les ga/.ons qui couvrent les plan^ 
elles* et dans cet état le terrain est abandonné jusqae 
vers la fin de mai de Tannée suivante. Cependant les 
travaux d'écoulements doivent être faits immédiate- 
ment j et ils consistent à Brute en rigoles, dont les 
plus fortes , dites maitresses rigoles , ont 50 cent, de 
largeur sur un.e profondeur plus ou moins grande , 
mais qui atteint rarement plus de UO cent. Les rigo* 
les secondaires ont généralement 30 cent, de largeur 
sur 20 cent, de profondeur. On comprend d'ailleurs 
que ces dimensions doivent varier avec les pentes du 
sol et les besoins d'écoulement qu'il peut avoir. 

Cinq ou six mois après, ordinairement vers la fin 
de mai , lorsque les terres sont parfaitement ressuyées 
et que la température est assez élevée pour complé- 
ter promptement la dessication des parties de végé- 
taux mélangées dans les gazons , je fais étendre uni* 
formément et battre ces derniers avec des fourches ou 
tridents en fer qui en séparent les terres. On réunit 
ensuite avec des râteaux tous les débris de plantes^ 
qu'on enlève plus tard pour être employés dans la 
composition des fumiers de la ferme. Les planches 
destinées à recevoir les semis sont alors disposées 
comme des plates-bandes de jarcTinSy et couvertes des 
terres végétales qui attenaieut aux souches de l'ajonc 
et des bruyères ; mais les racines restées en terre re- 
poussent plus ou moins vigoureusement, et c'est 
lorsque leurs jets ont acquis 8 cent, environ , que 
je fais donner en juin ou juillet un premier hersage 
avec la herse à semis (voy. pi. 4, fig. !'•) : elle détruit 
en grande partie cette végétation y ainsi que les jeunes 
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• Ce 

plants d'ajoncs qui ont pu lever *^ P^'"*^^fpiaa- 
Uge se m en doux tou^ pour chacun ^^ ^ J^^^^ 

ches , l'un en allant, l autre en re déchirant 

le sol à quelques centimètres ««'»^«'»;"*^^^^^^^^^ de la 
les tissus des racines vivaces, dont »«; f *^^^"'^^^„d 
«.ison dessèchent d'ailleurs «ne P^rUe. U» ^ç 

hersage en tout semblable au PJ««;^^ J^*^' Vi dès- 
d'août compléter la préparation ^«^P^*"^*'^'^" u^^. 
Tors n'ont plus à recevoir d'autres feçons a-^t Jeo 
semencement : celui-ci se feit eu janv.er ou février 

"ÏÏ^diverses préparations que je viens de détail- 
ler constituent un grand perfectionnement dans la 
création des bois de pins maritimes sur dej landes , 

mais elles ne sont pas toujours i°di«P«?**^*t.l rl!!l. 
succès, et il m'est arrivé d'obtenir de très bons resul 
tats à la suite de simples hersages exécutes sur les 
planches sans l'élerpage de leur surfece. 



Art. Ift. 

Du choix des graines , de leur préparation et semis. 

Le choix des graines ne saurait être fait avec trop 
de soins et de précautions contre les fraudes des ven- 
deurs, qui en mélangent fréquemment de très vieilles, 
ou de celles égrenées par la chaleur des fours , avec 
celles qui sont de la dernière récolte et proviennent 
de cônes ouverts au soleil. Ces dernières sont , à mon 
avis, les meilleures qu'on puisse employer. 
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Je dois dire cependant que j ai vu lever quelque- 
fois de la graine de pin mariltme qui avait trois et. 
quatre ans^ et doutThuile essentielle paraissait rancie. 
Mais ces vieilles semences ne se développent pas tou* 
tes dans la première année , souvent leur germe reste 
endormi pendant deux ou trois ans, et il vaut beau* 
coup mieux, quand on en a de cet âge, en nourrir 
des volailles ou des porcs que d'en risquer des semis. 

C'est du Mans, où il existe beaucoup de marchands 
de ces produits , que je me suis procuré les meilleu- 
res graines et au plus bas prix : elles m'ont coûté de 
hO à 50 fi*. le quintal métrique. A Bayonne elles sont 
moins sures, généralement, et d'un prix plus élevé. 
-Depuis environ quinine ans je récolte chez moi les 
graines de pin maritime dont j'ai besoin ; j'en ai même 
€à\t vendre quelquefois des quantités assez notables, 
et ce produit n'est pas sans importance, ainsi que je 
Texpliquerai plus loin. 

La graine du pin maritime est, selon la température 
et l'état du sol , de quarante à soixante jours en terre 
avant de lever quand on la sème sans nulle prépara- 
tion, ce qui présente de grands inconvénients : elle 
est du goût de tous les oiseaux granivores et de celui 
des quadrupèdes rongeurs, qui la dévorent et savent 
très bien la trouver dans le sol , lors même qu'elle est 
couverte. Il m'est arrivé de perdre des semis tout en* 
tiers par suite des ravages de ces animaux, et j'ai em*- 
ployé sans grand succès plusieurs moyens^ tels que 
de &ire tremper la graine pendant plusieurs jours 
dans dès solutions de cuivre , d'arsenic, ou dans de 
rbuile empyreumatique dont Todeur repoussante me 
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paraissait devoir éloigner ces dévastations. Mais ce 
.qui m'a le mieux réussi , c'est de placer les graines , 
en janvier, dans un germoir qui est simplement un 
tonneau ou caisse mise à l'abri de la gelée, et qu'on 
remplit par couches épaisses de 2 c. de sable très fin, 
légèrement humide, stratifié avec des couches de 
graines d'un centimètre d'épaisseur : elles tardent 
peu à s'y développer, et il est temps de les semer 
quand le germe commence à se montrer en dehors 
des valves de la graine. Dans cet état elle ne reste en 
terre que pendant quelques jours , surtout par une 
température humide et douce, ainsi qu'elle l'est ordi- 
nairement vers la fin de février ou le commencement 
de mars. Alors les rongeurs n'ont pas le temps d'exer- 
cer leurs dévastations sur les graines, qu'ils attaquent 
d'ailleurs rarement quand leurs germes sont dévelop- 
pés. J'ai aussi le soin de faire répandre sur la pièce, 
quinze ou vingt jours avant d'ensemencer , de petits 
morceaux de pain dans la pâte duquel on a mélangé, 
avant la cuisson , de la noix vomique en poudre. Ce 
pain détruit beaucoup de rongeurs et principalement 
les mulots et les souris , qui sont les plus à craindre 
parmi eux. Lorsque les cotylédons de la graine sor* 
tent de terre, ils sont le plus souvent encore recou- 
verts de leurs valves: dans cet état ils attirent les oi- 
seaux granivores, qui en dévorent beaucoup. Le seul 
remède à ce mal est de placer, pendant les quelques 
jours qu'il est à redouter, des enfants qui parcourent 
bruyamment les pièces , si elles sont peu étendues. 
Dans les grands semis les oiseaux se répandent sur 
toute la surËice , ce qui réduit notablement l'impor- 
tance de leurs dévastations. 
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La semaille des pios se fait à la main et à la volée 
sur les plauches préparées comme je viens de Tiadi" 
quer, à raison de 10 kilogrammes de graines par hec- 
tare. Le semeur doit répandre la graine en deux fois, 
en allant et en revenant sur chaque planche : par ce 
moyen elle est répartie plus également sur le sol. Je 
la couvre par un seul coup de herse ordinaire. Dans 
les terrains très légers, le passage du cylindre ou roa- 
leau uni après la herse, est une fort bonne opération. 

Lorsqu'on sème sur des planches préparées par 
trois simples hersages, sans éterpage, on doit em- 
ployer 16 à 20 kilogrammes de graines par heclare , 
selon que le sol est plus ou moins bien ameubli à sa 
surface, et il faut la couvrir par un double coup de 
la herse à semer, et y passer le rouleau uni. 



Art. 15. 

Des frais d'ensemeDcement , suivant les divers procédés. 

Je vais présenter maintenant les comptes compara- 
tife des frais d'ensemencement de ces bois par les 
deux modes que je viens de détailler. 
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Du semis sans éierpsge 4a sol , mir un h«ctere (1). 

.• Premier hersage double avec la 

herse à seitier (pi. 4®, fîg. l'') alte* 

lée de quatre forts chevaux ou bœufs 

conduits : Tinstrument est dirigé 

par un laboureur accompagné d'un 

manœuvre , pour l'aider à le tour- 
ner an bout de chaque planche. Cet 

attelage pouvant travailler trois 

hectares par jour dans les mois 

d'hiver, et coûtant par journée 12 fr. 

85 c. , c'est pour un hectare. . . 4 fr. 28 c. 
2^ Deuxième hersage en mai ou 

juin , même attelage , pouvant dans 

cette saison travailler cinq hectares 

dans sa journée , au prix ci-des- 

(1) Pour éviter des répétitioas «Laos le «ours de cei ouvrage „ 
je vais indiquer ici quels sont les éléments des comptes de ces 
dépenses , non-seulement pour les semis de pins , mais encore 
pour tous les travaux ,dc culture. 

Le prix de la journée d'un cheval ou d'un bœuf altel^ et con- 
duit , y compris les frais d'achat et de dépréciation des instru- 
ments traînés par eux, quels qu'ils soient, est en moyenne, pour 

toute l'aiinée, de 2 fr. 60 c. 

"^ d'un bon ouvrier laboureur, semeur, 

éterpeur , etc 1 3.îi 

-^ d'un manœuvre sans profession déler- 

niinée i » 

•^ d'une femme m 75 
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Report de ci-^contre. . . k fr. 28 c. 

suâ, et par hectare. ..... 2 55 

tV Troisième hersage en fin de juil- 
let ou en août; même position et 
mêmes frais que ci-dessus. ... 2 55 

ft® Dix-huit kilog. en moyenne de 
graines rendues sur les iieux, au 
prix de 50 fr. les iOO kilogrammes. 9 » 

5° Un semeur pouvant ensemen- 
cer dans sa journée cinq hectares. » 27 

6^ Hersage double avec la herse à 
semer^ comme le premier ci-dessus^ 
et dans la même saison. ... & 28 

7^ Un roulage double en allant et 
en revenant sur chacune des plan- 
ches avec un rouleau uni attelé de 
deux chevaux et conduit, faisant 
par journée d'hiver quatre hectares^ 
coûtant pour la journée 5 fr. 20 c. 
et pour un hectare i 80 

Prix de revient d'un hectare. . 2ft fr. 23 c. 

11 est bien entendu que les hersages , surtout le 
premier 9 doivent être dirigés suivant des lignes de ja- 
lons ; mais jamais ce tracé suivi par l'attelage n'est 
très régulier , ni les planches d'une largeur uniforme, 
rihstrument ne suivant pas bien la même voie à 
chacun de ses passages. 
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Du semis ayee éterpage t lildage , etc. • sur un heeUre (1). 

i^ Eterpage des gazons sur toute 
la surËice des planches, à raison de 
80 c. par 100 m. courants de ces 
planches 18 fr. 40 c. 

2® Râtelage et amoncellement des 
gazons sur les planches, à 08 c. par 
cent mètres courants 1 8& 

S9 Etendage, brisement des gazons, 
et à mesure , râtelage des débris 
de végétaux pour être enleyés et 
conduits sur les fumiers de la fer- 
me , 15 c. par 100 m. courants. • 3 kb 

U9 Deux hersages en juin et en août 
avec la herse à semer , comme aux 
numéros 2 et 3 du compte précé- 
dent 5 10 

5^ Dix kilogrammes de graines , à 

50 c. l'un 5 » 

6^ Un semeur pouvant ensemencer 

dans sa journée cinq hectares. '. . » 27 

7® Un coup de herse légère à un 
cheval pour recouvrir la graine , 
Taltelage pouvant en faire cinq hec- 

j4 reporter. - . . 3b fr. 06 c. 

(1) Diaprés les dimensions des planches cl de leurs inter- 
valles , ainsi que je les ai indiqués plus haut , chaque hectare 
contient 2,300 mètres courants de planches. 
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Report de ci-contre. . • 84 fr. 06 c. 

tares dans la journée » 52 

8** Un roulage simple sur les ler- 
raÎDs très légers , ou en moyenne 
un demi-roulage à deux chevaux 
qui font huit hectares dans leur 
journée » 65 

Prix de revient d'un hectare. . 35 fr. 23 c. 

Le prix de revient d'un semis 
perfectionné, sur un hectare, est de 35 23 
Id. id. ordinaire , est de ^h 23 

Différence. ... 11 fr. » 

Quelque notable que soit la différence de dépense 
qu'offrent les deux méthodes, je considère celle occa- 
sionnée par le semis perfectionné comme la plus 
économique et en même temps la plus sûre : elle 
évite presque toujours Tobligation de semer de nou- 
veau et de regarnir les planches; elle donne aux 
jeunes pins dans leur première année une vigueur 
qu'ils n'acquièrent pas ordinairement par l'autre mode 
de semis, ce qui est de la plus haute importance 
pour des créationsde bois destinés à former des abris, 
dont le succès complet , et obtenu le plus prompte- 
ment possible, est toujours très désirable. 

L'autre peut convenir pour la création de grands 
bois dont le prompt succès n'est pas nécessaire à la 
prospérité des cultures voisines, et dans lesquels, 
par conséquent, l'existence de quelques clairières n'a 
rien d'important. 

Dans les comptes que je viens de présenter je 
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n'ai pas fait figurer les frais du coupage des ajoncs et 
des bruyères sur les landes, a^ant leur préparation 
pour les semis de pins ; les dépenses pour la formation 
de rigoles d'écoulement n'y sont pas non plus com- 
prises. Cela tient à ce que ees dépenses sont les mê- 
mes, quel que soit le mode qu'on veuille suivre pour 
préparer les terrains de semis; d'ailleurs, dans cer- 
tains terrains les rigoles d'écoulement sont inutiles. 
Enfin, le coupage des ajoncs et des bruyères appartient 
à Texploilalion ordinaire des terrains sous landes , 
dont il est le seul produit. 

Art. 16* 

Des essais de culture de diverses variétés d'arbres verts résineux. 

J'ai obtenu quelques beaux sujets de diverses es- 
pèces de conifères résineux en les transplantant avec 
la motte lorsqu'ils n'avaient encore que 15 à 18 c. 
de hauteur, et moyennant qu'ils fussent abrités par 
des pins maritimes. Mais^à Brute , les semis de pins 
laricios, silveslres, pignons , de sapins de Norman- 
die, d'épicéasy etc., faits sur des landes préparées ainsi 
que je viens de l'indiquer, lèvent bien ordinairement 
et dépérissent ensuite. En 1823, la Société d'encou- 
ragement pour l'industrie nationale m'accorda un 
prix pour un beau semis de pins laricios et silyestres, 
dont il ne m'est pas resté cent pieds. J'ai été forcé» 
après quatre ans , de Fensemencer de nouveau^ et en 
pins maritimes. 
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J'ai de beaux résineux conifères, de toutes les es- 
pèces à peu près qui réussissent sous notre climat. Je 
les ai semés ou transplantés sur des terrains qui, après 
leur défrichement, ont été soumis à des cultures et 
par conséquent à des fumures et à des labours pen- 
dant quelques années : c'est seulement en opérant 
ainsi que j'ai pu obtenir. ces espèces. Je sais cepen- 
dant que leurs semis on plantations ont été couron- 
nés de succès sur des terrains incultes , et même sur 
des landes; mais le sol en était sans doute d^ine qua- 
lité supérieure à celui de Brute. 



Art. 17. 



De la végétation des pins ; des insectes qui tes attaquent. 



Il est rare que les pins maritimes acquièrent, dans 
Tannée de leur semis, plus de 15 centim.; ordinaire- 
ment ils s arrêtent à la moitié de cette hauteur. Ceci 
dépend^ au surplus , du plus ou moins d'humidité de 
la température dans l'été de cette première année. 
Lorsque cette saison est sèche, le plant s'arrête très 
promptement, et il né pousse bien qu'au printemps 
qui suÎJt; il arrive au contraire, quand Tété est plu- 
vieux, que les semis de pins prennent un grand déve- 
loppement. Dans ces conditions je les ai vus parvenir 
à 33 c., il y a quatre ans (en 1842). 

Les jeunes pins sont sujets à être attaqués par des 

7 . 
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insectes qui leur portent le plus grand préjudice (1), 
et qui se multiplient chez moi avec une déplorable 

(1) La présence, dans mes jeunes bois de pins , de plusieurs 
espèces d'insectes qui ne rivent que sur ces arbres est un fait 
que je n*ai jamais pu expliquer d'une manière satisfaisante : il 
n'existait pas de conifères résineux dans Tîle de BeUe-Isle , 
avant ceux que j'y ai semés. Cette île est séparée, par un bras 
de mer ayant plus de quatre lieues de largeur , du continent qu^ 
ne présente lui-même aucun bois de pins dans un rayon de 
quatre lieues h partir des côtes : comment ces insectes, qui ne 
volent pas ou ne peuvent voler qu'à de très petites distances , 
ont-ils pu arriver dans mes semis à travers tous ces obstacles 
qui paraissent insurmontables pour eux ? Leurs œufs , leurs 
larves n'ont certainement pas été apportés dans le pays arec 
les graines de ces arbres , qui sont renfermées dans des cônes 
impénétrables même aux liquides , dont les semences ne 
sortent d'ailleurs que dans une saison où ces insectes sont arrivés 
à l'état de larves. Leur présence spontanée n'est pas, au surplus, 
la seule remarque de cette nature qui soit due à l'introduction 
de mes cultures d'arbres résineux dans l'Ue. Il en est une , 
dans un ordre de faits appartenant au règne végétal , qui me 
parait être tout aussi peu explicable : aussitôt que mes jeunes 
bois de pins ont acquis environ 2 ou 5 mètres de hauteur , lors* 
qu'ils ont couvert plusieurs années de suite le sol de leurs 
vieilles feuilles qui s'y décomposent , il se développe une quan- 
tité considérable de bolets coriaces (boleius coriaceus) , d'aga- 
rics fausses oronges (agaricus muscarius), et autres cryptogames 
qui sont absolument inconnus partout ailleurs dans l'ile , où ils 
ne se montrent encore que sous mes bois de pins, car dans les bois 
à feuilles caduques ces végétaux ne paraissent jamais. D'où 
peuvent provenir leurs semences ? Doit-on supposer qu*elles 
existent de toute éternité partout , ou qu'elles soient portées 
dans l'air par les vents , et qu'elles se développent quand elles 
trouvent un milieu favorable à leur végétation ? C'est chose dif- 
fîcile à croire ; cependant comment e:(pliqiier autrement l'ap- 
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fécondité. Je citemi la phalène du pin {phalena pinia- 
ria)y la noctuelle piniperde {noctua piniperda) ^ dont 
la chenille détruit en les creusant au printemps les 
bourgeons terminaux des pins; le tenthrède du pin 
{tenthredo pini) , la scolyte piniperde (scolytus pinU 
perdu) , coléoptère très dangereux et qui se multiplie 
avec une prodigieuse abondance. Le bostriche typo- 
graphe (bostrichus tjpograpfius) attaque les arbres , 
non-seulement dans leurs bourgeons, mais en s'in- 
troduisant dans leur écorce. Vient ensuite la famille 
des pucerons, et notamment le psylle du sapin {psjl- 
la abietis\ dont les ravages sont analogues à ceux 
qu'occasionne sur les pommiers le puceron lanigère. 
Cet insecte a détruit complètement^ à Brute, une 
longue et belle plantation en avenue de sapins dont 
les sujets avaient 3 à 4 mètres de hauteur. Puis enfin 
la grise, insecte presque microscopique : il attaque 
en dessouslesfeuillesdessapin'setcelles des épicéas qui 
se dessèchent aussitôt , et en peu de mois larbre pé- 
rit. Cela est arrivé, à Brute, à des épicéas de 4 à 5 
mètres de hauteur, qui, avant d'être attaqués par cet 
insecte, étaient tellement vigoureux que le bourgeon 



parition spontanée, dans une localité qui paraît être inaccessible 
à leurs graines , des insectes et des végétaux que je viens de 
citer ? En 1826 j'adressai à M. Bosc, au Jardin du roi , quelques 
sujets d'un charançon qui s'était montré tout-à-coup en grande 
quantité dans mes jeunes bois à Belle- Isle. Il en fut très étonné, 
et me dit que jusqu'alors les entomologistes avaient tiré cet in- 
secte , pour leurs collections , des forêts du nord et de l'est de 
l'Allemagne , attendu qu'on ne le trouvait pas en France. 
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lerrnioal de leur tige a^ait dans la même année alleint 
plus d'un mélre de longueur. 

Je n'indiqnerai pas de moyens pour détruire ces 
insectes ou arrêter leurs ravages^ car je n'en connais 
aucun d'efficace ; la plupart de ceux proposés sont 
tellement puérils, qu'ils ne me paraissent pas devoir 
fixer l'attention. Le seul in-océdé bien conna et em- 
ployé chez moi pour atténuer leurs dérastations , 
consiste à faire arracher et transporter hors des bois 
tous les arbres qui paraissent souffrir par suite de 
l'invasion des insectes. Quand ouïes y laisse y ils de- 
viennent, avant de mourir, de véritables ruches oci 
ces insectes se multiplient et d'où ils se jettent par 
essaims sur les arbres qui n'en sont pas encore atta- 
qués. 

La présence de la noctneUe et de la scolyte pini- 
perdcy dont les chenilles dans certaines années atta- 
quent en grand nombre les bourgeons terminaux 
des jeunes pins et les creusent , est facile à reconnaî- 
tre : elles arrêtent le développement de leur végéta- 
tion; il se forme, auprès du Irou qu'elles pratiquent , 
un petit bourrelet de matière résineuse blanche, qui, 
étant enlevé , paraît ordinairement adhérent à une 
espèce de toile ou de filament blanchâtre, analogue 
au lissti formé par certaines araignées. Les bour- 
geons détruits par cet insecte repoussent difficilement 
dans les pins silveslres , tandis que dans le pin mari- 
time ils sont promptement remplacés par plusieurs 
autres pousses , et Tune d'elles ferme bientôt une 
lige. Mais quand ces arbres ont ainsi perdu iem 
bourgeon principal , le tronc en éprouve une dévia- 
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lion désagréable et qui nuit à la valeur du bois. Dans 
le pia laricio , ces déviations de la tige disparaissent 
avecle temps. J'en ai chez moi qui, ayant perdu leur 
tête à â ou 4 mètres au-dessus du sol » l'ont refaite 
avec l'une des branches de la couronne en girandole 
qui était immédiatement au-dessous; et aujourd'hui 
ces arbres» qui ont 8 ou 9 mètres de hauteur, sont 
parfaitement droits. Mais, pour obtenir ce résultat , 
il £iut aider à la nature en pinçant le bourgeon ter- 
minal de celles des branches qui ne doivent pas for- 
mer la nouvelle télé. 

Il est d^ailleurs assez remarquable que ces insectes 
n'attaquent que les arbres peu élevés ; on ne les 
trouve établie généralement que sur celles de leurs 
blanches qui ne sont p^^ à plus de 2 à â mètres au^ 
dessus du mI- 



Art. 18. 



De l^elairelssement 4c$ semis ée pins. 

L'éclaircissement des sefuis trop épais est une opé- 
ration dont il feut s'occuper quelquefois dès la pre- 
mière année. On doit aussi regarnir les clairières , 
lorsqu'il en existe. J'estime que dans la deuxième 
année il faut que les jeunes plants soient espacés 
d'au moins 25 c , et dans la troisième de 50 c. Si 
cette distance n'existe pas entre les plants^ ils restent 
privés de branches latérales , ils s'éJèvent démesu- 
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rément sans prendre de forces ; et quand on les 
éclaircil plus tard, ils manquent de vigueur, se 
couchent et ne font jamais de beaux sujets. 

C'est ce que j'ai éprouvé dans le commencenaent 
de nies cultures de pins , dont les semis trop épais 
présentaient toujours leurs plus beaux sujets à l'ex- 
térieur des planches où ils avaient de Tair et pou- 
vaient prendre de la force. Ceux de l'intérieur étaient 
très élevés, mais très faibles , presque toujours aussi 
minces dans le bas que dans le haut de leurs tiges, et 
sans branches latérales, ce qui est un indice de fai- 
blesse et d'étiolement. 

C'est cette observation qui m'a conduit à faire 
éclaircir mes semis dans les conditions que je viens 
d'indiquer, et j'obtiens depuis lors des jeunes pieds 
de trois ans, n'ayant pas une grande hauteur, mais 
dont le diamètre au rez-de-terre est de 2 à 3 centi- 
mètres et va décroissant graduellement vers la tête. 
Ce bel état de leur végétation annonce une grande 
vigueur : H est dû aux branches latérales qui ont re- 
tenu la sève, à l'air et à la lumière dont ib jouissent. 
Cette conformation des jeunes arbres est celle qu'il 
faut obtenir pour faire de beaux bois. Je laisse les 
pins distants de 40 à 50 c. jusqu'à Tàge de 5 ans : alors 
j'en fais enlever un entre deux, ce qui les porte à 
environ un mètre les uns des autres. Ils restent 
ainsi jusqu'à 8 ou 10 ans selon leur force, et je 
répète alors le même éclaircissement , de telle ma- 
nière qu'ils arrivent à 2 mètres d'espacement. Us 
sont ainsi parÊiitement vigoureux ; et si le terrain 
sur lequel ils végètent est bien égoutté dans l'hiver, 
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ils peuvent résister aux plus grands vents. Des pins 
ainsi distancés doivent rester dans cet état jusqu'à 
20 ans environ sans souffrir de leur trop grand res* 
serrement. A ce dernier âge ce sont des arbres déjà 
propres à beaucoup d'usages , qu'on doit commencer 
à exploiter en jardinant , c'est-à-dire en arrachant 
ceux qui sont les plus rapprochés ou qui sont les 
moins bien placés par rapport aux autres. On réussit 
ainsi, vers la 30® année du semis, à posséder des su- 
jets placés à U mètres en tout sens, attendu que les 
planches ont été tracées à peu près à cette distance 
de milieu en milieu. On peut dès*lors attendre sans 
autres soins la complète maturité de ces arbres pour 
les exploiter , en ménageant les jeunes sujets qui 
poussent en grande quantité autour d'eux , et qui 
doivent un jour les remplacer. 

A Brute, les bois les plus anciens sont arrivés à 
leur 35® année. Ceux qui ont été conduits ainsi que 
je viens de l'indiquer répondent parfiiitenient à ce 
qu'on doit attendre de celle direction de leur culture; 
je puis la recommander avec une entière conviction 
aux agriculteurs qui auraient à former des bois de 
cette nature. 

Art. 19. 

Du regarnissement des semis de pios* 

Je m*occupe, dans l'année qui suit les semii;, à les 
Élire regarnir lorsque j'y remarque des clairières. 
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Cette opération se bit dans la luéaie saisdti qae le 
semid , et avec des graines également germées à l'a- 
vance. Madsje Êiis préalablement travailler légèrement 
le sol de ces clairières sur /icent. environ de profon- 
deur , en arrachant les forts pieds de bruyères ou 
d'ajoncs qui peuvent gêner le semis, que je recouvre 
au râteau à dents de fer. J'ai souvent fait regarniravec 
succès les clairières par la transplantation de jeunes 
pins de l'année^ ou même de ceu)i plus âgés; mais 
ces derniers doivent êlre enlevés avec leur motte. 



Aet. 20. 



De l'élagage des pins. 



L'élagage est une opération très essentielle à bien 
faire dans les bois de pins ; elle n'y est pas impro- 
ductive: on en obtient des branches qui, jointes aux 
jeunes arbres arrachés par les éclaircissements , 
donnent des fagots et des bourrées dont la valeur est 
toujours assez élevée dans les pays de landes. Je ne 
fais pas commencer l'élagage de mes pins avant 
qu'ils aient cinq ou six couronnes de branches : alors 
on leur enlève la plus voisine de terre. L'année 
suivante ou celle d'après , selon que la végétation est 
plus ou moins riche, je &is couper encore une cou- 
ronne sur chaque sujet , et ainsi successivement 
d'année en année. De cette manière, les arbres de 
10 ans , âge auquel ils sont espacés d'environ 2 m. , 
présentent -des troncs sans branches jusqu'à 2 m. 
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50 c. à d m. de hauteur , et uiie belle tête. I>ès*lors 
leur élagàge est réglé en quelque sorte par la nature : 
je &L1S couper les couronnes à mesure que les 
branches dont elles se composent perdent leurs 
feuilles ou cessent de végéter vigoureusement. Je me 
trouve très bieii de cette marche : elle laisse prendre 
à mes jeunes arbres leur développement naturel, 
soit en hauteur, soit en grosseur , sans l'exciler ni 
l'arrêter par des élagages mal entendus et qui ap- 
portent toujours du désordre dans leur accroisse- 
iuent nortnal. 

J'ai dit que je ne commençais à faire subir cette 
opération à mes jeunes pins qlie lorsqu'ils ayaieùt 
cinq Du six couronnes ; mais cette règle soùflfre ce*- 
pendant urte exception : je fais soigneusement éla- 
guer, au printemps de chaque année, toutes les 
doubles ou triples tiges principialé^ qui se présentent 
dans les pins, depuis leur seconde année. 

Cette végétation ferait des arbres bifurques : elle 
provient ordinairement de la destruction, par des in- 
sectes ou par toute autre cause, de la tige principale» 
qui est alors remplacée par deux branches latérales 
et souvent même par un plus grand nombre. En ne 
laissant que la plus vigoureuse ou la mieux placée 
de ces tiges, on réussit à redresser larbre, et, après 
quelques années , ordinairement il n'y parait plus. 

On a beaucoup dit ou écrit sur la nécessité de 
n'élaguer les branq^es des arbres résineux qu'à une 
certaine distance de leur tronc, et j'ai vu suivre cette 
méthode dans beaucoup de localités. Moi-^nême , je 
l'ai adoptée dans les premières antiées de mes cul- 
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tares de piiis; mais j'y ai renoncé depuis looglemps, 
après avoir reconnu par l'expérience que les raisons 
données pour son adoption n'ont aucune valeur. Je 
&is maintenant élaguer les branches de mes arbres 
au raz des troncs, sans qu'ils perdent pour cela plus 
de résine que lorsqu'on ne les abat qu'à une certaine 
distance , et ils n'en souffrent en aucune manière. 
Cetteméthode d'élagage à distance avait Tinconvénient 
très majeur de laisser dans le tronc des arbres des 
chicots qui, en interrompant autour d'eux le dévelop- 
pement des couches ligneuses , enlevaient au bois 
une partie de sa force et laissaient, dans les planches 
qu'on pouvait en faire plus tard , des nœuds et pa: 
suite des trous. Pour éviter ces inconvénients il eut 
fallu la seconde année faire rabattre tous les chicots, 
opération dispendieuse et qui présente d'ailleurs une 
aggravation des conséquences Ëicheuses qu'on vou- 
laitéviter;car j'ai toujours remarqué que cet te seconde 
coupe de la branche occasionnait un nouvel écoule- 
ment de la résine, aussi considérable que celui de la 
première coupe. Je fais donc élaguer a la serpe, au raz 
des troncs: cette opération est exécutée au commen- 
cement de rhjver, lorsque la sève n'est pas en mou- 
vement, 

Art. 21. 

De l'emploi des bois provenant de l'élagage. 

L'élagage des pins et surtout leur éclaircissement, 
lorsqu'ils ont 10 ans et plus, fournissent des bois qui 
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sont employés plus utilement qu'au chauffage. On 
peut en faire d*excellents chevrons pour les couver- 
tures des bâtiments ruraux, desperches^ et plus tard 
de la volige , ou même de la menue charpente ru- 
rale • lorsqu'ils ont 16 c. et plus de diamètre. Mais , 
ainsi que je Tai déjà dit, il faut toujours avoir le soin 
d*en enlever Técorce aussitôt qu'ils ont été abattus* 
On m'a donné l'assurance que le charbon fait avec 
le bois du pin maritime était très bon , pourvu qu'il 
fût employé dans les trois mois qui suivent sa fabri- 
cation. Je n'ai jamais essayé d'en tirer ce parti, mais 
je vais l'entreprendre cette année, car le succès don- 
nerait beaucoup de valeur aux élagages et aux 
éclaircissements de mes bois. 



Art. 22. 



De la récolte des graines de pin» 



La récolte des graines de pin donne aussi des bé- 
néfices , et mérite qu'on s'en occupe ; elle présente 
d'ailleurs un avantage que je n'ai souvent pu appré- 
cier : il consiste à débarrasser le sommet de la tige 
principale de chaque arbre, des cônes qui l'entourent 
souvent en grand nombre. Ils y forment des trochets 
quelquefois considérables et qui affaiblissent ces 
branches, en les tenant étroitement serrées. Il en ré- 
sulte souvent que les pousses terminales ainsi dépri- 
mées sur leur diamètre sont facilement abattues^ 
soit par les grands vents, soit par les gros oiseaux qui 
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s'y perchent. L'enlèvement des c6aes Iwsqu'iU ftoiit 
arrivés à naiaturilé, vers la fin de leur seconde année , 
permet à ces tiges de prendre de la force ^ et garantit 
les arbres d'un accident qui occasionne la déviation 
de leur tronc et nuit toujours à leur valeur (i). 

Lescônes du pin maritiftie, lorsqu'ils sont arrivés à 
maturité, restent attachés très fortement à l'arbre pat 
un pédohculé coUrt» ligneux , très tenace et difficile 
à rompre. C'est à k fin de la seconde année qui suit 
l'apparition des fleurs de ces graines, qu'elles peuvent 
être récoltées. Ainsi les cônes naissants , qui pa- 
raissent en avril et mai au sommet des brancbes 
nouvelles , qui ont alors la grosseur et à peu près la 
forme et la couleur d'une fraise des Alpes ^ peuvent 
être récoltés à la fin de l'hiver de l'année suivante , 
époque à laquelle ils ont de 20 à 21 mois d'âge. Leur 



(1) Me trouvant en 1828 sur le bord de la petite rivière de la 
Trinité ou de Carnac , qui se jette dans le fond de la baie de 
Quiberon , je remarquai des bouquets de bois en pins mari- 
times sur la rive gauche , du côté de la commune de Grach , 
qui étaient généralement plus droits et mieux venants que les 
mêmes bois situés sur la rive droite dans la commune de Car- 
nac ^ quoique rien ne me parût motiver ce fait. Un caltivatettr 
du pays, auquel je communiquai Cette remarqua) me dit qa^elle 
éisÂi léndée , et proveiaait de ce qiie dans les bois de la deniière 
de <^es communes il fi'y avait pas d'«cureuils , tandis qu*il en 
existait beaucoup de l'autre côté de la rivière ; que ces quadru- 
pèdes y détruisaient les cônes de pins , et donnaient ainsi aux 
pousses terminales de ces arbres une force qui les faisait résis- 
ter aux accidents , taudis que de l'autre ôôté elles étaient fté- 
quemttiem abattues. Cette «bèefVIrtîéti justifié Ib dàienne, snr 
l'atamage que préseiMe d'cntàvwaeM des eônes de ces ai^brès. 
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longueur est alors de 10 à 15 c. , el du c6té du soleil 
ils ont pris une teinte roussâtre fonee'e, qui indique 
leur maturité y tandis que de l'autre ils restent d'un 
vert vif. 

Je les fais abattre au moyen d'une petite fourche 
ealèr dont les branches aplaties, et dentelées à l'inté- 
rieur en forme de scie, sont disposées de manière à 
embrasser solidement le cône. Celle petite fourche 
(pi. 3*, fig. 2) est fixée à l'extrémité d'une perche, et, 
avec un peu d'habitude de ce travail, un ouvrier 
réussit facilement à faire tomber en peii de temps un 
grand nombre de cônes. 

le dois faire observer que ceux qui ne soot pas 
abattus h la fin de leur seconde année ^ s'ouvrent en 
juin ou juillet de l'année suivante, ^ou^rJUJlMonoe de 
la chaleur , et que les graines qu'ils renfermant sont 
projetées sur le sol. Alors il 131c resle plus ^ur les 
arbres que leura côue$ dont les écaiUe3 sont vides 
de graines, bien qu'elles paxai^^enjL devoir eu conte- 
nir , riiumidité les ajant refer^nées ; 1^ place de ces 
cônes au-dessous de la v^étatipn de trois aos iodîque 
suffisamment qu'ils soxU.^renés^ ij^is ceu;KX]ui sont 
vides, étant employés comme combustible , ont une 
valeur plus que suffisante pour solder avec bénéfice 
les frais de leur récolte et de leur transport. D'ail- 
leur» <, Jor^u 'ils ^nt &iéiobé 4ep4Û6 pUisleurj» années 
sor les arbres, ils sont be^no^up plus faciles à £d)iittne 
qtïe ceux qui sont vert^ et encore chargés de leni's 
graines. 

Je vais présenter ici les comptes de revient e.t de 
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produit net de cette récolte secondaire des bois de 
pins à Brillé (1). 

Art. 23. 

COMPTB DES FIUI8 DE RiCOLTB ET DE LA TÀLÉUE viNÀLB DIÂ 

GEAIHBS DE PINS MARITIMES. 

Cônes verts et remplis de leur graine^ 

i® Abattage et cbargement sur voi- 
ture d'une mesure contenant 1,300 
cônes fermés 1 fr. 50 c. 

2® Transport à la ferme par l'un 
des tombereaux de l'exploitation , 
même mesure » 25 

3** Travail nécessité par l'extraction 
des graines ou l'ouverture des 
cônes au soleil j même mesure. . d 75 

h^ Valeur d'achat et d'entretien des 
bâches en toile pour l'extraction 
des graines, pour la même mesure » 30 

Total des frais. . . 2 fr. 80 c. 



(1) J'en paye l'abattage , le ramassage et le chargement sur 
Toiture à la mesure. La mesure en usage à Brute est une bar- 
rique [bordelaise défoncée d'un bout , qui , remplie de cônes 
verts ou fermés , en contient 1,300 environ : c'est donc par 
le nombre de i,300 que j'établis ci-dessus leur compte de 
revient* 
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La mesure de 1^300 cônes pro- 
duit^ en moyenne, 8 kil. de graines 
à 50 c A fr. » 

Les l,300c6nes vides se vendent, 
pourcombustibles>3f.50c.lemille. li 55 c. 

Le produit brut étant de. 8 fr. 55 c. 
Les frais s'élevant à. . 2 80 



Le produit net de la mesure est de 5 fr. 75 c. 

Cônes secs ou sans graines^ 

1® Abattage et chargement sur voi- 
ture d'une mesure contenant 1,300 
cônes » 50 c. 

2^ Transport à la ferme .... » 25 

ToTAi » 75 c. 

Les 1,300 cônes valent, à raison 
de 3 fr. 50 c. le mille, pris sur la 

ferme de Brute 4 56 

Les frais s'élevant à )> 75 

Le produit net de la mesure 

estde . . 3 fr. 80 c. 
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Il y a donc avantage à Faire récolter sur les pins, 
dans la position où se trouvent les bois de la ferme 
de Brute , les cônes verts ou les cônes secs qu'ils 
peuvent produire. 
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L'extraction des graines commence chaque année 
avec les grandes chaleurs, et ordinairement en juin; 
elle finit lorsque le soleil, perdant de sa force à la fm 
de Tété , n'a plus d'action suffisante pour ouvrir les 
cônes. 

L'opéralion se borne à étendre, le matin, les cônes 
sur de grandes bâches en toile dans un lieu bien ex- 
posé au soleil et à l'abri des vents qui abaissent tou- 
jours la température. Ils doivent être placés les uns 
à côlé des antres, et sur leur seule épaisseur. Ils 
s'ouvrent au soleil et vers la fin de la grande chaleur 
du jour; des femmes ou des enfants secouent, en les 
frappant sur un corps dur , tous les cônes ouverts, 
puis ils les jettent de côté. Les graines tombées sur 
la hache sont mises en magasin , à l'abri des ron- 
geurs et des oiseaux qui en sont très friands. 

Le moyen d'enlever aux graines les ailes dont cha- 
cune d'elles est pourvue, et qui nuiraient à leur en- 
semencement , est fort simple : j'en fais remplir au 
quart ou au tiers un sac en toile, lié à son entrée, 
et un ouvrier danse sur le sac , en frottant à travers 
la toile les graines avec les pieds. Cette manœuvre 
brise et détache les ailes , que le ventilateur sépare 
ensuite facilement de la graine. 
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CHAPITRE V. 



DU BEFRICHBMEIIT DS8 LANDES , StflTANT DIYSAS MODES. — ^ DE 

LEURS CULTURES. DES IRSTRUMENTS ARATOIRES EMPLOYAS A 

LEUR BXÉCUTIOR. • 



Art. !•'. 

Da défirichement à la pioche. -^ De la nécessité d'un défoncemeot avec 
mélange du sol et d'une partie du sous-sol. 

I>e 1807 à 1811 , mes défrichements furent faits à 
la piocbe^: c'est et ce sera toujours l'instrunient par 
excellence pour l'exécution de ces travaux. Malheu- 
reusement, ce moyen de mettre des landes en cultures 
coûte trop cher pour qu'on puisse l'employer sur de 
grandes sur&ces. 

Je payai d'abord ces défrichements à raison de 
2 fr. 50 c. par are ; puis je réussis, mais difficilement, 
à traiter à raison de 2 fr. seulement pour la même 
surface. Ce prix est excessivement bas, puisque Tou* 
vrier n'a pas moins de 45 mètres cubes de terres, or- 
dinairement très dures et chargées de racines, à ma- 
nier par are , le défrichement ayant &5 centimètres 
de profondeur. C'était par conséquent Of.Oft&millimes 
pour l'excavation et le déplacement d'un mètre cube 
des terres du sol et de celles du sous-sol. Je doute 

8 
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qu'il soit possible de faire exécuter un pareil travail 
à aussi bas prix en (pielque pays que ce soit, et je ne 
l'aurais pas obtenu à Belle-lsie sans la présence d'un 
corps disciplinaire de troupes, alors en garnison dans 
cette place. Ce corps me procurait des travailleurs 
à beaucoup meilleur marché que je n'eusse pu en 
trouver dans la population du canton. Elle se livre 
principalement à la navigation et à la pèche, ce qui 
rend la main-d'œuvre très rare pour les travaux des 
champs. 

Mes défrichements me coûtèrent donc d'abord 
250 fr., puis 200 fr. par hectare, dont la valeur vénale 
' était de 76 fr. environ. Mais il n'y avait pas à choisir 
entre les moyens; car il n'existait alors, à ma con- 
naissance, ni dans le pays ni ailleurs , aucune chai^ 
rue propre à louverture des landes. Le sol était d'ail- 
leurs tdliement mélangé de racines ligneuses grosses 
et tenaces, qu'il fallait empk>yer, pour son défriche- 
ment à bras, des pioches acérées et dont le tranchant 
fût fréqiiemment passé a la forge. 

Mais si ces travaux faits à bras coûtaient cher, ils 
étaient excellents, el donnaient des résultats qu'on 
ne peut jamais obtenir qu'à la longue de ceux exé- 
cutés à la charrue. Les défrichements à la pioche ne 
laissent aucune portion de terre sans être travaillée ; 
ih permettent de ramener une partie du sous-sol à 
la surface, et d'en mélanger les terres argileuses avec 
celles trop légères de la couche végétale. Cette opé- 
ratioUf la plus es^ntielle de toutes celles d'un défri* 
cbemeni, change la nature du soi des landes et le 
prédispose à devenir un excellent terrain à froment. 
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Dès le début de mes travaux , je compris la néces^ 
site d'un défoncement qui fût assez profond pour 
permettre ce mélange du sol et d'ipne partie du sous* 
sol, afin d'en former la couche végétale. Voici quelle 
fut l'observation qui me procura cette utile instruc- 
tion. Les cultivateurs riverains avaient formé, sur le 
plateaudes landes de Brute , beaucoup de petits jche* 
mins de voitures , se croisant dans tous les sens, et 
qui tous existaient depuis un plus ou moins grand 
Dombre d'années. Partout où le passage des roues et 
des attelages n'en avait pas détruit la végétation, le 
sol de ces chemins était couvert de divers graminées 
de bonne nature et de trèfle rampant dont on ne 
trouve aucune trace dans le sol de landes adja- 
cent, sur lequel ces chemins avaient été formés. 
Quelques vieux cultivateurs, qui avaient pris part aus 
travaux de défrichement faits sur ces mêmes ter-* 
raina 9 en 1768 , par M. Brute de Rémur , me dirent 
que les blés qu'on y avait semés à cette époque n'a* 
yaient monté en épis que sur l'erapiacement des an- 
ciens chemins. Ils ajoutaient qu'en juillet de cette 
année ces chemins formaient des lignes assez bien 
garnies de blé, tandis que tout le reste était com- 
plètement nu. Il était d'aill^irs évident que le ter- 
rain de ces chemins était devenu d'une nature diffé- 
rente de celui des landes : il avait beaucoup plus de 
consistance; sa oouleur , au lieu d'être noire, était 
d'un brun jaunâtre; sa terre présentait des cailloux 
nombreux qu'on ne voyait pas dans celle des landes, 
et qui provenaient évidemment du sous-sol. 

Dans Tété ces chemins présentaient peu d'ornières , 
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Us étaient même solides et assez miis; maiS| pendant 
rhiver, le défaut d'écoulement des eaux sur le plateau 
les creusait de telle^anière, que les roues des char- 
rettes y entraient jusqu'au moyeu. Il en résultait un 
véritable défoncement qui s'étendait souvent sur une 
assez grande largeur, attendu que, lorsque les pre- 
mières ornières faites devenaient impraticables aux 
attelages , leurs conducteurs passaient à côté d'elles , 
et finissaient ainsi par creuser une large surface avec 
leurs roues. Or celles-ci , en amenant au jour les 
terres du sous-sol, et en les mélangeant avec la 
couche végétale, avaient changé complètement la na- 
ture du terrain, et, par suite, celle des végétaux de 
ces chemins. 

Cet enseignement me fut très utile : il me fit com- 
prendre la nécessité du défioncement le plus complet 
possible des terrains de landes , et cdle de ramener 
i leur surface une partie de la terre du sous-sol , ce 
que le défrichement à la pioche exécutait par&ite- 
ment; mais, outre le prix très élevé de ce travail, 
j'aurais manqué de bras pour l'exécuter sur une 
grande échelle. 

Ces considérations me déterminèrent à entre- 
prendre de construire une charrue propre à exécuter 
des défrichements profonds. J'y travaillai pendant 
longtemps, et, après de nombreux tâtonnements et 
des essais plus ou moins satis&isants, je réussis à 
fiiire un instrument bon et très solide, qui m'a rendu 
de grands services pendant plusieurs annéeft. 

J ai donné la descriplion de cette charrue à dé- 
fricher dans un mémoire inséré, en 1820, dans le 
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XI* volume de la 2* série des Annales de tjgrkul» 
tare française. Elle a été reproduite depuis dans le 
P*" volume de la Maison rustique du XIX^ siècle , 
page J16. Cet instrument fonctionnait bien y mais il 
exigeait l'emploi d'une trop grande puissance, et de* 
puis lors je l'ai très utilement remplacé , pour mes 
défrichements , par Varaire. 

Cette substitution eut lieu après 1820, lorsque 
l'impulsion et les encouragements^ si heureusement 
donnés à l'agriculture française, me procurèrent le 
moyen de choisir parmi beaucoup d'instruments 
nouveaux qui furent proposés, et au nombre des- 
quels l'araire de M. Mathieu de Dombasle me parut, 
à la suite d'essais comparatifs, mériter la préférence. 

Depuis, je lui ai substitué la charrue jumelle de 
M. de Valcourt, composée de deux araires opposées (i), 
dont le travail est le même que celui d'une charrue 
tourne-oreille, le meilleur qu'on puisse appliquer à 
des défrichements de landes, ainsi que je l'explique- 
rai bientôt. 

Art. 2. 

Des défrichements ii la charrue. 

Un labour de défrichement est d'autant meilleur 
qu'il est fait plus profondément dans le sol, et même 

(I) Voyez la description de cette charrue dans les Mémoires 
sur r Agriculture , etc., par L.-P. db Valcourt, chez L. Bou- 
chard-Uuzard, Paris , 18&1 , et dans le Bulletin de la Société 
d'encouragement pour Vindustrie nationale* Juillet 4830, p. 436. 
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jusqae dans le sous-sol. 11 convient qu'il soit droit, 
c'est-à-dire que la tranche soulevée par la charme 
soit placée de champ, et non couchée sur celle voi- 
sine. Dans cette position, la portion de terre soulevée 
du fond , et qui faisait partie du sous-sol ou y atte- 
nait, reste perpendiculaire vis-à-vis du gazon de la 
tranche qui la suit. Il résulte de cette disposition 
qu'il n'y a jamais contact parfait entre ces surfaces, 
les chicots d'ajonc et les souches qui couvrent l'une 
d'elles maintenant l'intervalle nécessaire pour que 
les parois de trois des côtés de chaque tranche res- 
tent exposées aux influencés de l'atmosphère : c'est la 
perfection pour cette espèce de labour. 

Les terres ainsi défoncées pendant les mois de dé- 
cembre, janvier et février, restent, à Brute, une an- 
née entière dans cette position sans recevoir aucune 
façon. Les chaleurs qui surviennent les pénètrent et 
les dessèchent complètement ; les végétaux qu'elles 
contiennent subissent la même influence et périssent. 
Les pluies d'automne commencent à détruire l'agré- 
gation de ces bandes de terre; les gelées viennent 
ensuite les ouvrir plus efficacement encore; enfin, 
les vides qui existaient entre les billons se comblent 
naturellement, et, dès le premier printemps, ces ter- 
rains peuvent recevoir un hersage, et successivement 
les diverses façons que j'indiquerai tout à l'heure. 

Des défrichements de landes ainsi préparés ont ac- 
quis déjà des qualités; les terrains ont perdu une par- 
tie de leur acidité; ils sont disposés à se laisser péné- 
trer plus intimement par les engrais, et à s'emparer de 
leurs substances fertilisantes. Pendant celte année 
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d'attente les attelages ont pu s'occuper des autres 
travaux de l'exploitation, et les propriétés f^ysiques 
de l'atmosphère ont plus contribué à l'amélioration 
du sol que ne l'auraient fait des façons très dispen*- 
dieuses. 

Je doi^ dire que je n'ai pas débuté ainsi dans mes 
travaux de défrichement à la charrue. J'étais très 
pressé de jouir, ce qui est fort naturel; mais je me 
trompais de route pour arriver à ce résultat, et j'en 
suivais une qui m'en éloignait : aussitôt mon dérri- 
chement fait, j'y passais la herse,, je procédais à un 
labour croisé, et à toutes les manœuvres propres à 
opérer l'ameublissement du sol. Mais je n'y réussissais 
que très impar&itement; déplus, ces travaux étaient 
pénibles et dispendieux. Des racines encore vives el 
tenaces s'opposaient à la division des terres ; celles*ci 
formaient des mottes énormes , au milieu desquelles 
les instruments les plus énergiques n'avaient que 
peu ou point d'action, ce qui Ëitiguait excessive- 
ment les attelages et les ouvriers, dont le travail était 
mauvais. 

D'un autre côté , les racines recouvertes par ces 
travaux conservaient de la vie et se décomposaient 
difficilement. On sait que les végétaux ligneux qu'on 
enterre quand ils sont encore verts se conservent 
très longtemps sans pourrir, et que, par suite, on 
doit toujours les employer très secs pour faire des 
litières ou pour les stratifier dans des tas de fumier. 

Il résultait, enfin, de ce trop grand empressement 
à rendre mes défrichements cultivables , que les fu- 
miers s'y mélangeaient mal et inégalement, que les 
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récoltes s'y présentaient par touffes d'une végétation 
luxuriante, entourées d'emplacements complètemeat 
nus ; qu'enfin , il fallait les cultiver péniblement pen- 
dant plusieurs années pour en obtenir des récoltes 

productives et égales 

Telles furent les observations que me fournit l'ex- 
périence des premières années : elles me déterminè- 
rent à laisser passer un an entre mes défrichements 
et leur mise en culture. Ce retard apparent avança 
beaucoup l'époque à laquelle ils devinrent produc- 
tifs; il abrégea mes travaux d'ameublisseraerit en les 
rendant moins pénibles et plus parfaits. Je ne saurais 
trop recommander cette pratique. 

Aujourd'hui les défricheurs de landes peuvent 
choisir leurs charrues parmi une grande quantité de 
ces instruments : ils leur sont offerts partout, et réu- 
nissent des qualités plus ou moins précieuses. De 
tous ceux que je connais, l'araire est celui qui me 
parait présenter le plus d'avantages et exiger le moins 
de puissance. Si j'ai donné à l'araire double de M. de 
Valcourt (ou charrue jumelle) la préférence sur l'a- 
raire de M. Mathieu de Dombasle, ce n'est pas que 
chacune des araires qui composent le premier de ces 
instruments, étant pris isolément, soit préférable à 
celle du célèbre professeur de Roville, mais bien 
parce que la réunion des deux araires, formant la 
charrue jumelle de M. de Valcourt, produit un effet 
^V^ J^ ^^"^sidère comme très précieux dans les dé- 
c ements dé landes. Cet effet consiste à permettre 
xecution dans une seule planche, sur chacune 

P ces a défricher, quelle que puisse être son éten- 
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due. Ce grand avantage, que j'exposerai bientôt avec 
les détails de l'exécution de ce travail, me parait 
l'emporter sur l'inconvénient présenté d'un autre 
côté par la construction de la charrue jumelle, qui 
manque A'entrurey et n'a pas, par suite, dans sa raie, 
toute la fixité désirable. 

On sait que, pour qu'une charrue fonctionne bien, 
la pointe de son soc doit s'abaisser graduellement sur 
une longueur d'environ 10 à 12 centimètres, de ma- 
nière à ce que son extrémité soit plus basse d'à peu 
près â centimètres que la ligne droite formée par la 
semelle du sep avec le corps du soc. A dé&ut de cette 
disposition, l'instrument manque à' entrure ^ resie 
oscillant^ sans stabilité suffisante^ et le sep éprouve 
sur le fond de la raie un frottement qui augmente 
beaucoup la résistance et fatigue l'attelage. 

C'est précisément l'inconvénient que présente la 
charrue jumelle de M. de Valcourt : les socs des deux 
araires dont elle est formée sont placés sur la même 
ligne, en opposition l'un à l'autre, de telle manière 
que, de quelque côté que P instrument marche^ la pointe 
de fun des socs sert de talon de sep à Vautre. 11 en ré- 
sulte qu'aucune des pointes de ces socs ne peut avoir 
dientrurey puisqu'elles doivent de toute nécessité 
être établies à la hauteur de la semelle du sep, ce qui 
occasionne le frottement et Tinstabilité dont je viens 
de parler. 

L'ingénieux auteur de cet instrument me parait * 
avoir bien compris l'inconvénient de sa charrue , et 
c'est , je pense , pour essayer d'y remédier qu'il a 
placé une roulette en fer au point de réunion des 
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deux seps de ses araires conjuguées, de manière à ce 
que cette roulette fût également distante de la pointe 
de chacun des socs , et à ce que sa circonférence 
dépassât la semelle du sep de quelques centimètres. 
Il a supposé que le frottement du sep au fond de la 
raie devrait être réduit de beaucoup , puisque c'est 
la jante de la roulette qui porte sur le sol et jEait 
Foilice de talon de sep. Mais elle n'empêche pas 
que y dans le travail , la pointe du soc opposé à celui 
qui ouvre la raie ne descende aussi bas que la pointe 
de celui-ci , et dès-lors le frottement se manifeste , 
la charrue manque d'entrure et de stabilité. L'expé- 
rience m'a prouvé d'ailleurs que l'idée ingénieuse de 
M. de Valcourt n'a pas de succès dans la pratique ^ 
attendu que la roulette de la charrue s'engorge sou- 
vent , qu'alors elle ne tourne pas ou tourne mal , et 
ne réduit point le frottement y seul avantage qu'elle 
aurait pu présenter. 

Cependant , et malgré ce défaut inévitable dans la 
construction de cette charrue , je n'hésite pas à la 
préférer à l'araire simple, quoique certainement 
cette dernière fonctionne mieux et soit plus facile à 
diriger. Mais pour faire un défrichement avec elle » 
ainsi qu'avec toutes les autres charrues à versoir 
fixe 9 et qui conséquemment ne versent pas cons- 
tamment leur terre du même côté de l'horizon , il 
devient indispensable de labourer en planches, aux- 
* quelles on peut donner plus ou moins de largeur , 
mais qui présentent toujours les inconvénients sui- 
vants : 
V Rien n'est aussi pénible et difficile à exécuter , 
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dans un défrichement de landes, que Touverture de 
chacune de ses planches : la charrue est obligée de 
fonctionner sur un sol qui n'a pas encore été tran- 
ché, dont la surface est couverte de souches de 
bruyères et d'ajoncs, et dont rintérieur est garni de 
fortes racines vives et intactes qui présentent beau- 
coup de résistance à Tattelage. C'est toujours dans 
les cinq ou six premiers traits de charrue, sur 
chaque planche, que j'ai vu mes charrues se rompre 
et mes attelages se rebuter. 

2® Jamais cette ouverture ou mèche d'une plan- 
che n'est bien labourée , attendu que la charrue ne 
peut entrer profondément dans le sol , en y formant 
, ses premières raies , et que les tranches de gazons 
qu'elle enlève sont projetées par le versoir sur un 
terrain qui n'a pas encore été labouré. Or ce terrain 
est ensuite difficile à entamer , parce qu'il se trouve 
ainsi recouvert par les tranches solides de ces pre- 
mières raies , tranches qui forment un sillon assez 
élevé à la surface du sol. Aussi j'ai souvent remarqué 
que l'emplacement de la mèche de chacune de ces 
planches reste couvert de fougères et d'autres plantes 
très vivaces, que le premier labour n'a pas complète- 
ment arrachées et que le deuxième n'atteint jamais 
bien. 

â* Les animaux qui tratnent la charrue étant atte- 
lés par couples » ceux qui sont placés du côté du ver- 
soir marchent toujours dans la raie étroite formée 
par le précédent trait de la charrue , ce qui les fa- 
tigue d'autant plus que le terrain du fond de la raie 
est souvent humide et très boueux , tandis que les 
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animaux attelés à côté d'eux marchent constam- 
ment sur le terrain solide non encore défriché , et 
fatiguent par conséquent beaucoup moins. Il en 
résulte pour les animaux de Pattelage un travail iné- 
galement réparti : les uns sont exténués après quel- 
ques heures de travail , tandis que les autres n'ont 
éprouvé qu^une fatigue médiocre. 

4® Pour éviter d'avoir trop souvent à recommen- 
cer des planches , on leur donne beaucoup de lar- 
geur , ce qui oblige l'attelage à en parcourir à cha- 
que tour les extrémités, et le laboureur à y conduire 
sa charrue. Cette manœuvre fait perdre du temps^ 
sans nul avantage. D'un autre côté , il est fort diffi- 
cile de conserver à ces larges planches un parallé- 
lisme parfait , la charrue est fréquemment portée en 
dedans ou en dehors de sa raie directe par l'opposi- 
tion de fortes souches de bruyères ou d'ajoncs, ce qui 
rend la tranche inégale , et par conséquent la lar- 
geur de chaque extrémité des planches plus ou moins 
grande. Il en résulte souvent, lors de la jonction des 
planches, des triangles qui ne pourraient être labou- 
rés qu'en faisant tourner l'attelage sur le terrain dé- 
friché , opération impraticable , attendu la hauteur 
des billons solides du défrichement entre lesquels Les 
animaux risqueraient de se rompre les jambes. Il de- 
vient nécessaire, dans ce cas, de défricher ces trian- 
gles à la pioche. 

Je vais exposer maintenant les avantages que pré- 
sente l'emploi de la charrue à tourne-oreille pour 
les labours de défrichements. On sait que ces char- 
rues, dont le versoir change de côté à la fin de chaque 
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raie , projettent toujours , par suite de cette disposi- 
tion , leur traoche du même côté de Thorizon ; il en 
résulte que : 

4® Le défrichement d'une pièce de terre étant 
commencé par Tun de ses côtés, il est &cile de le 
continuer jusqu'à l'autre en une planche unique , 
quelle que soit l'étendue de la pièce à défricher; 

2^ Si , dans le cours du travail, la charrue est jetée 
hors raie par la rencontre d'un obstacle quelconque, 
et qu'elle forme ce qu'on nomme communément un 
veau^ ou un cheuet , ce défaut d'exécution , qu'il est 
très difficile de réparer sans perte de temps avec la 
charrue à versoir fixe, est corrigé très promplement 
et très sûrement par la charrue à versoir mobile , 
parce que , à son retour dans la raie , elle prend le 
chevet de revers et l'enlève facilement ; 

3^ Les animaux formant l'attelage passent chacun 
à leur tour dans la raie ouverte , ce qui répartit les 
Ëitigues également entre eux ; 

b!^ La charrue à tourne-oreille fait un labour ré- 
gulier sur toute la surface du terrain à défricher ; 
les billons placés du même côté se prêtent plus tard 
bien plus facilement au travail du hersage que ceux 
jetés tantôt à droite , tantôt à gauche , comme ils le 
sont dans le défrichement en plusieurs planches. Je 
présenterai bientôt , en traitant du hersage , les con- 
sidérations qui rendent ce travail difficile sur les ter- 
rains ouverts d'après ce dernier mode. 

Les avantages qui sont dus à l'emploi de la char- 
rue à tourne-oreille , et que je viens d'exposer avec 
détail, sont communs à cet instrument et à la charrue 
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jumelle de M. de Valcourt dont j'ai parlé prècédem* 
ment. Aussi ai-je donné la préférence à cette dernière 
pour Texécution de mes défrichements , dont une 
assez grande partie a été terminée par le moyen de cet 
instrument. 

Depuis quelques années j'ai construit une charrue 
à tourne-oreillç à laquelle j'ai donné le nom de char- 
rue-omnibus, parce qu'elle peut être employée utile- 
ment à beaucoup d'usages différents. J'en donnerai 
une description complète et détaillée dans la seconde 
partie de ce volume , et je me bornerai ici à la citer 
comme propre au défrichement des land)es. (Voyez 
pi. 5®, fig^®^ 1 et 2 , où elle est dessinée dans la posi- 
tion qu'elle doit avoir quand on l'emploie comme 
butoir f service qu'elle peut également faire). C'est une 
araire dont le versoir est porté et maintenu à vo- 
lonté sur la droite ou sur la gauche au moyen d'un 
simple crochet. 

Cette charrue tourne-oreille n'a pas un versoir 
construit d'après les principes admis par la théorie , 
ni même par la pratique. Mais je ne pouvais donner 
une autre forme à ce versoir double » dont les côtés , 
et par suite l'angle qu'ils forment par leur rencontre 
derrière le coutre , doivent être verticaux, puisqu'ils 
sont destinéi^ à être portés alternativement, au moyen 
d'une charnière , sur la droite et sur k gaudie de 
l'instrument. IHais cette construction des versoirs^ 
vicieuse pour les labours ordinaires j ne l'est pas 
pour les travaux de défrichement qui demandent 
que la bande soit placée de champ sur le cèté et non 
renversée à plat. De plus, comm^ son angle derrière 
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le contre est très aigu et qu'il ne s'ouvre que peu et 
graduellement sur nne assez grande longueur, il 
glisse facilement dans le sol et occasionne peu de 
tirage , le frottement du versoir cessant aussitôt que 
la tranche est placée de champ. 

Pour opérer efficacement des labours de défriche- 
ment , cette charrue doit être construite très solide* 
ment; on supprime sa roulette d'ayant-train, afin que 
l'instrument opère comme araire. Je ferai remarquer 
que le contre, qni est très solide , devient néanmoins 
mobile à volonté , et qu'il vient de luirméme se pla- 
cer dans la ligne de tirage par le simple mouvement 
donné au versoir pour le £iire changer de côté. Cette 
disposition, que j'ai trouvée après divers essais , re- 
médie efficacement à l'inconvéoient qui avait jusqu'à 
ce jour empêché d'adopter des versoirs à pivot pour 
les charrues tourneoreille , malgré la simplicité et 
les avantages qu'offre cette construction. 

Je ferai observer ici que la pratique m'a indiqué 
une modification indispensable à donner à la forme 
des versions à pivot. Lorsqu'ils sont établis ainsi que 
dans k pL 5% fig. i'%leur partie inférieure ou frayon 
vient s'appliquer sur le côté du sep opposé à celui 
où fonctionne le versoir. Mais si quelque parcelles 
de terre ou des corps étrangers quelconques s'interr 
posent entre le sep et le bas de ce versoir ^ il devient 
impossible de le mettre en place sans un nettoyage 
qui fait perdre du temps. Pour y remédier il suffit 
d'échancrer le versoir à sa base , de manière à ce 
qu'il soit plus élevé que le sep et qu'il passe au-des- 
âus : cette disposition n'empêche en rien le versoir de 
fonctionner. 
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Telle est la charrue qui me parait aujourd'hui 
convenir le mieux pour le défirichement des landes : 
c'est une araire à tourne-oreille; elle fonctionne 
bien, &cilement, et ne demande pas plus de tirage 
que celle à versoir fixe; enfin elle n'offre pas, comme 
la charme de M. de Valcourt, l'inconvénient de man- 
quer de stabilité ou d'une entrore suffisante. 

On doit se proposer, dans un labour de défriche- 
ment de landes , de détruire, en ouvrant le terrain 
toute sa végétation naturelle , œuvre difficile , beau, 
coup des plantes dont elle se compose étant très vi- 
vaces. Je citerai en première ligne la fougère {pteris 
aquilina\ dont il est si difficile de se débarrasser dans 
ses cultures quand on la laisse y prendre pied. Les 
racines de cette plante ont la singulière faculté de 
fiiir en quelque sorte devant les attaques du soc , et 
de s'enfoncer dans le sol à mesure qu'elles sont at- 
teintes par lui. 

Si on ne les enlève pas en totalité du premier coup 
de charrue. Tannée suivante elles s'établissent plus 
profondément, et ainsi d'année en année, au fur 
et à mesure qu'on les attaque sans les détruire, jus- 
qu'à ce qu'elles soient arrivées à une assez grande 
profondeur pour être à l'abri du soc. 

Tous les terrains appartenants à un cultivateur 
voisin de Brute sont envahis par la fougère , parce 
que cette plante y a été attaquée ainsi d'année en 
année , peu à peu , par des labours trop superficiels , 
et que maintenant, les nombreuses racines de cette 
plante ayant gagné jusqu'au sous-sol, on ne peut plus 
les atteindre avec la charrue. Cette végétation para- 
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site porte le plus grand préjudice aux récoltes de ce 
cnltivatieor , dles en sont infestées. Il faudrait, pour 
qu'il pût s'en délivrer , qu'il laissât ses terrains coin- 
plètement incultes pendant plusieurs années, afin 
que les racines de la plainte remontassent à la surface , 
ce qu'elles font toujours quaiid elles ne sont pas at* 
taquées par des labours. 

La plupart des landes que fat mises en cultures 
étaient couyeftes de fougère , dont je me suis com* 
plètement débarrassé en faisant tout d'abord mes dé* 
frichements assez profondément pour enleyer du 
premier coup la totalité des racines. Alors les cba* 
leurs les dessèchent et les tuent immanquablement 
dans l'été qui suit l'ouverture du terrain et sa mise en 
tranches parallèles , ainsi que je l'ai expliqué précé* 
demment^ page 98. Cette opération présente de "plus 
le grand avantage d'intmduire dans le sol un engrais 
précieux y que fournit la décomposition de ces racines 
charnues et féculentes. 

Je ne saurais donc trop recommander les labours 
profonds , non*seulement pour détruire les plantes 
qui couvrent le soldes landes, mais aussi pour rame* 
ner à lair la plus grande partie possible du sous- 
sol qui se trouve ainsi mélangé à la masse des terres, 
dont, comme je l'ai déjà dit, il améliore la qualité et 
change la nature. 

Lorsque j'ai commencé mes défrichements à la 
charrue , je disposais d'un attelage de quatre forts 
chevaux qui suffisait pour ouvrir le sol, mais qui n'a- 
vait pas assez de puissance pour le défoncer profon- 
dément. Je portai plus tard cet attelage à six et même 

9 
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à huit chevaux , ce qui me permit de pousser mes 
labours de 35 à ^Ocent. de profondeur, c'est-à-dire 
jusque dans le sous-sol. Depuis , j'ai reconnu que ces 
défricliemcnls profonds avaient hâté de plusieurs 
années ramélioration du sol et contribué à Taugmen- 
tation de ses produits. Mes premiers labours , au con* 
traire , qui n'avaient été faits qu'à 20 ou 25 cent, de 
profondeur, avaient laissé les terres pendant très 
longtemps dans un état de grande infériorité; et, 
plus tard , j'ai dû leur appliquer avec deux charrues 
des labours profonds , difficiles et dispendieux, dont 
j'aurai à parler en traitant de ramélioration de ces 
terrains. Un défrichement bien fait dès le principe, 
m'aurait évité cette dépense : aussi , j'engage vive- 
ment les défricheurs à se pourvoir de bonnes et fortes 
charrues et de puissants attelages. 

Il est d'ailleurs certain qu'un labour de défri- 
chement n'exige pas une augmentation de puissance 
proportionnée à sa profondeur ; la difficulté qu'il 
offre est due principalement à la résistance que pré- 
sente le réseau de racines ligneuses et tenaces qui 
occupe la partie supérieure du sol. Si le soc s'engage 
dans la masse de ces raicines , il y rencontre une 
grande opposition; sa marche devient incertaine , en 
raison de l'inégalité de cette résistance; l'instrument 
manque d'appui et tend , soit à sortir de raie , soit à 
prendre trop d'entrure ; tandis que^ en faisant passer 
le soc au-dessous du faisceau des racines , il y trouve 
moins d'opposition, parce que son extrémité agit dans 
un milieu d'une densité plus égale et moins résis- 
tante ; que d'ailleurs la rupture des racines et des 
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souches est beaucoup plus facile quand elles sont 
soulevées de bas en haut , que lorsqu'elles sont atta- 
quées par l'instrument directement dans leur force. 

J'ai dit que le commencement des planches d'un 
labour de défrichement présentait des difTiçultés très 
grandes 9 qu'on n'éprouvait plus aussitôt que, la raie 
étant formée et régulière , la charrue travaillait sur 
un sol découpé en renversant la tranche dans le 
vide de cette raie. RJais, lorsqu'on se sert d'une char- 
rue à tourne-oreille , on peut remédier à celte diffi- 
culté en faisant pratiquer à la pioche une petite 
tranchée tracée au cordeau sur toute la longueur de 
la pièce à défricher , du côté où le travail doit être 
commencé. Cette tranchée aura la même profondeur 
que celle qu'on veut donner au labour , et au moins 
la largeur d'une raie : la terre provenant de son ex- 
cavation sera répandue également et en couche très 
mince sur toute la surface du sol à défricher , la 
bande du premier trait de la charrue tombera dans 
Irf tranchée , ce qui évitera les inconvénients que pré- 
sente l'ouverture du labour. Cette excavation n'est 
pas dispendieuse^ puisqu'elle suffît à la préparation 
du labour de toute une pièce de terre ^ et qu'elle 
offre l'avantage de baser son exécution sur une ligne 
droite; de plus^ cette tranchée opère à fond le défri- 
chement du sol jusqu'au bas de la berge du fossé 
qui enclôt la pièce , ou jusqu'à la limite du sol à dé- 
fricher , ce qui ne s'obtient jamais très réguHèrement 
dans le travail à la charrue. 

Quand le^ défrichement se fait en planches avec 
l'araire à versoir fixe , on peut aussi remédier à la 
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plupart des ÎDOonvënienis de ce laboar : il faal pour 
cela creuser des tranchées parallèles et également dis- 
tantes, pour former Tonverture de chacune des plan* 
ches« Mais ce travail, répété aussi souvent sur toute 
l'étendue de la pièce, augmente assez notablement 
les frais de son défrichement et ne remédie pas com- 
plètement au dé£int de parallélisme des labours de 
chaque planche. Je crois cependant qu'il y a toujours 
avantage à préparer ainsi le noyau des planches , 
quand on n'emploie pas une charrue à tourne-oreille. 
Les terrains sous landes présentent généralement 
peu de pente, et il devient nécessaire, pour leurécou* 
lement, de les faire entourer de fossés avant de pro- 
céder à leur défrichement. Sans cette précaution les 
labours pourraient en devenir impraticables, attendu 
l'humidité du sol dans la saison où ils doivent être 
exécutés. Cette nécessité d'une clôture préalable 
présente l'inconvénient d'arrêter la charrue à une 
assez grande distance de la bei^e des fossés, et oblige 
par conséquent à faire un labour de ceinture pour 

le défrichement du terrain que Tinstrament n*a pu 
atteindre. 

Ce défrichement de ceinture doit être précédé de 
rétablissement d'une tranchée d'ouverture an bas de 
la berge du fossé, de la même manière que pour le 
labour principal. Mais il restera toujours , aux angles 
formés par les clôtures, un espace qui n'aura pu être 
labouré , la charrue étant arrêtée par elles. Cet espace 
devra nécessairement être défriché à la pioche, 
ans la saison pendant laquelle on peut exécuter 
e nchenients, les jours étant courts et ces travaux 
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très pénibles pour les attelages , on ne doit guère les 
tenir à la charrue pendant plus de huit heures par 
joarnée, et c'est même beaucoup. Dorant ce temps 
un attelage de huit chevaux ou bœufs , avec une 
bonne charrue , conduits par deux ouvriers , peut 
ouvrir AO ares de terrain , ce qui &it ressortir le 
prix de l'hectare à 55 fir. 37 c. environ (Voyez la note* 
page 72. ) 

Art. 3. 



Des défrichemtnis au moyen de l'éçobuage. 

Avant de m'occu])er des travaux de hersage et de 
roalage, ou de ranieublissement des landes dëfri- 
chëes par un premier labour , je crois devoir traiter 
ici la question de leur défrichement avec écobuage. 
Ce système a été préconisé depuis un grand nombre 
d'années par beaucoup de bons esprits , par des agro<- 
nomes éclairés qui ont annoncé Tavoir expérimenté 
comparativement avec le défrichement à la chorrâe. 
Ce qu'ils ont observé , ce qu'ils en rapportent comme 
positif^ est tellement en opposition avec les résultats 
de ma propre expérience, avec ceux des travaux 
d'écobuage faits sous mes yeux , dans mon voisinage, 
que je ne sais en vérité à quoi l'on peut attribuer de 
pareilles anomalies, entre des observations faites sur 
des terrains qui sont évidemment de même nature, 
à très peu de chose prés. 

L'écobuage consiste à enlever à i'éterpe le g^zon 
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des landes y avec les racines , les souches et une partie 
des plantes qui les couvrent, à brûler le produit de 
cet écroûtement, après l'avoir laissé sécher et amon- 
celé en petits fourneaux qui consument les matières 
v^élales et celles organiques de toute nature conte- 
nues dans les gazons. Aussitôt que les cendres sont 
refroidies , et surtout avant qu'elles aient été mouil- 
lées, on les répand également sur le terrain. Dans cet 
état, il est plus facile à ouvrir à la charrue , le brûlis 
et l'enlèvement des gazons et des souches détruisant 
les principales causes de la force de cohésion des sols 
de landes vers leur surface. 

Mais, pour bien comprendre toute l'influence que 
doit avoir l'incinération des gazons sur la fertilité de 
ces terrains , il faut considérer : 

1^ Que la combustion de ces gazons, lorsqu'ils sont 
desséchés et que la lande est bien fournie de végé^ 
taux, réduit leur volume de 90 p. 7^ environ, ainsi 
que je l'ai plusieurs fois expérimenté, en sorte que 
10 m. cubes de gazon n'en laissent qu'un seul de 
cendres mélangées de matières terreuses salines et 
minérales ; 

â^ Que la combustion des gazons délruit la totalité 
de leurs matières organiques ou de leur humus, dont 
la quantité est égale aux quatre cinquièmes de celui 
qui existe dans la totalité de la couche végétale du 
terrain de landes; qu'enfin, cette couche végétale, 
formée de terres déjà trop légères, perd, par l'éco- 
buage , beaucoup de ce qu'elle avait de cohérence; 

3® Que l'épaisseur moyenne de la surface écobuée 
étant de 6 c., cette opération n'enlève pas moins de 
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COO m. cubes de gazon par hectare , et qu'après la 
combustion ils sont réduits à 60 m. cubes environ 
de cendres et de matières diverses , ce qui présente 
une perte en volume de 5&0 m. cubes; 

4^ Que cette diminution de 540 m. cubes dans le 
▼olume des gazons provenant d'un hectare^ équivaut 
à celle de 5 c. /i millim. dans l'épaisseur de la tota- 
lité de la couche du sol. 

Quels sont les avantages qui compensent , dans 
récobuage des landes , les pertes si considérables que 
je viens de signaler? Un défrichement plus facile et la 
production de sels qui donnent au sol de la fertilité 
pour une seule récolte; car, dans l'année suivante, 
t'influence des cendres produites par la combustion 
se fait à peine sentir. Ce ne sont certes pas là des 
compensations aux inconvénients résultant de Téco- 
bnage, et je vais le démontrer bientôt en présentant 
ce qu'il a produit dans mes défrichements j ainsi que 
dans ceux faits sur des landes contiguës aux miennes. 
Mais je ferai observer dès à présent que si, au lieu 
d'incinérer les 600 m. cubes de gazons enlevés sur un 
hectare , on les laissait se décomposer dans le sol par 
leur exposition à l'influence dissolvante de l'atmo- 
sphère à laquelle les labours les eussent successive- 
ment présentés , ils auraient porté dans les cultures 
une masse importante de principes fertilisants , que 
la combustion a transformés en gaz et en fumée, 
perdus pour le sol. 

Quoique je n'aie jamais été en position d'en faire 
l'expérience 9 je comprends que l'écobuage puisse 
avoir d'excellents résultats lorsqu'on l'applique sur 
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des terrains tourbeux, marécageux , dont la vase et 
rargile forment la base, qui contiennent des quan- 
Utés considérablçs de détritus de végélauK , d'ani- 
maux et de matières organiques insolubles. Sur de 
pareils sols la combustion développe des chlorures, 
des carbonates de potasse et d'autres sels propres a 
rendre soluble l'humus qu'ils renferment en abon- 
dance, et à modifier la composition chinaique du sol, 
sur lequel le feu agit d'ailleurs utilement , en le ren- 
dant friable , sablonneux et perméable. 

Mais sur les terrains siliceux de nos landes, qui 
ne contiennent guère que l'humus amassé à leur sur- 
face par une végétation séculaire, par le parcours du 
bétail et par quelques rares débris de matières ani- 
males; l'écobuage , en détruisant tous ces éléments de 
fertilité, doit évidemment être désastreux. 

Voici quels sont les faits que je puis citer à l'appui 
de celte opinion : C'est en 1816 que f ai fait un pre- 
mier et unique essai d'écobuage sur mes défriche- 
ments. J'opérai sur une pièce de landes d'environ 
5 hectares, qui est transformée aujourd'hui en deux 
pièces portant les noms de petit et grand verger. Elles 
sont séparées par une partie de la longue avenue qui 
conduit de ma maison d'habitation aux bâtiments de 
la ferme de Brute ( pi. 2, ^ z'). 

J'entendais beaucoup préconiser l'écobuage em- 

ployé sur des terrains à genêts dans plusieurs cantons 

du département du Finistère; il me paraissait d'ail- 

ieurs très utile de trouver un moyen de débarrasser 

jes terrains de landes des grosses mottes dont ils 

^^^leo t couverts, et auxquelles des masses de racines 
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donDaient une consistance qui les Élisait résister 
longtemps à Faction de tous les instruments dont je 
disposais alors. Je pensai que la combustion me pro- 
curerait cet avantage : je fis en conséquence écobuer 
pour essai) en juillet 1816, la partie de cette lande 
sitaée au levant de l'avenue, et qui forme aujourd'hui 
le petit veiner; l'autre côté fut défricbé à la charrue^ 
en décenSbre de là même année. Ces terrains furent 
d ailleurs fumés et cultivés absolument de la même 
manière pendant trois années consécutives. Voici 
quels furent les résultats de cette expérience : 



r« ANNÉE, 1817-1818. 

Une forte fumure, avec engrais d'élables et d'écu- 
ries; en novembre, semaille de froment. La récolte 
de la pièce écobuée fut la plus belle , la plus produc- 
tive et la plus égale. Le défrichement en avait été 
beaucoup plus facile ; le terrain présentait peu de 
mottes. 

La pièce défrichée à la charrue sans brûlis eut une 
récolte inégale, se présentant par touffes plus ou 
moins riches et par emplacements très pauvres ou 
tout-à-fait nus. Le produit, par hectare, en grains et 
en paille, n'atteignit pas la moitié de celui de la pièce 
écobuée, et les travaux du défrichement à la charrue 
avaient été beaucoup plus pénibles. Le sol était cou- 
vert de mottes très fortes, ainsi qu'on le remarque 
sur les défrichements faits à la charrue sans éco- 
buage. 
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2«* ANNÉE, 1818-1819. 



Après avoir passé Thiver sous chaume, les deux 
pièces furent labourées à la fia de février ISIO, et re- 
çurent 9 dans la première huitaine d'avril , des pom- 
mes de terre sans engrais. La récolte de la pièce éco- 
buée fut très]^faible , les tubercules très petits ; en 
quantité, elle atteignit à peine le tiers de celle de 
l'autre pièce. 

Celle-ci donna'une récolte médiocre, mais satisfai- 
santé cependant ,^vu Télat du terrain et la sécheresse 
qui avait été très grande ; ses tubercules étaient d'une 
bonne dimension ordinaire. 



S»* ANNÉE , 1819 - 1820. 



Fumure en engrais d'étables et d'écuries y semaille 
d'avoine en novembre 1819. 

Dans la pièce écobuée l'avoine leva bien , mais le 
plant tarda peu à jaunir^ et disparut presque en to- 
talité; il n'en resta que très peu dans quelques em- 
placements où le fumier s'était accumulé. Mais ces 
plants demeurèrent tellement maigres ^ qu'ils mon- 
taient à peine en épis. Je n'eus pas à faire moissonner, 
la récolte étant complètement nulle. Le terrain était 
alors léger comme du sable, et il se couvrait de pe- 
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tite oseille (rumex acetosella). Dans Taulre pièce , la 
récolte d'ayoine fut satisfaisante et assez ëgale : le ter- 
rain présentait un tout autre aspect; il avait plus de 
consistance , et les deux champs différaient essentiel- 
lement sons ce rapport. Depuis cette époque, la pièce 
déFrichée à la charrue est restée constamment pro- 
ductive ; elle forme aujourd'hui un très beau veiner. 

Celle écobuée n'a pu être améliorée qu*aifec beau- 
coup de temps , des quantités considérables d'engrais, 
d'amendements calcaires, et surtout par des labours 
très profonds. Malgré ces dépenses extraordinaires , 
elle est restée pendant douze années dans un état 
d'infériorité très remarquable. Aujourd'hui encore, 
après trente années de culture , cette pièce ne vaut 
pas l'autre. On comprend aisément, d'après ces dé- 
tails, que je m'en sois tenu à un essai si concluant et 
que je n'aie pas été tenté d'entreprendre de nouveaux 
écobuages. 

Le fait que je vais citer vint plus tard fournir en- 
core sur mes défrichements une preuve de l'influence 
fôcheuse de la combustion du gazon dans les landes : 
les cultivateurs , dans le canton de Belle-Isie, ainsi 
que tous les habitants du littoral du Morbihan, sont, 
depuis un temps immémorial, dans l'habitude de cé- 
lébrer la veille de la fête de St-Jean d'été , en allumant 
le soir des feux de joie dans les environs des villages 
et des fermes. Dans le but d'éviter les inconvénients 
que peut entraîner cette réjouissance , j'avais prescrit 
aux gens de ma ferme de la célébrer dans le milieu 
d'une lande éloignée des bâtiments. Pendant plu- 
sieurs années le même emplacement servit à faire le 
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feu lie St-Jean, ei mes ouvriers y mettaient assez de 
Ittxe pour me brûler ainsi tous les ans plusieurs voi- 
tures d'ajoncs et de bruyères. L'emplacement de ce 
brasier formait un cercle d'environ 30 à &0 m. de 
circonfiérence : la végétation y était brûlée à tel point, 
qu'il n'en existait plus de traces ; on remarquait dans 
le sol une dépression si forte , que, quoiqu'il fût sur 
le p€»nt le plus élevé du terrain , il y restait toujours j 
à la suite des grandes pluies, 5 à 6 c. d'eau. Quand 
cette pièce de lande eut à son tour été défrichée et 
mise en culture, sa première récolte fut tellement 
grasse dans la place du feu de St-Jean , que le froment 
y versa en partie. La deuxième récolte se ressentit 
très faiblement de l'ancien brûlis et des cendres qu'il 
y avait laissées. Mais ensuite ce petit emplacement 
ne fut remarquable , au milieu des cultures qui l'en- 
vironnaient, que par sa stérilité; je n'ai pu la^ faire 
cesser qu'en employant pour lui les moyens extraor- 
dinaires d'amélioration que j*avais mis en usage sur 
la pièce du petit veiner. 

Je citerai encore l'exemple d'un défrichement avec 
écobuage, fait sur des landes contiguës aux miennes, 
dont le propriétaire fut séduit d'abord par la Êicilité 
que ce système lui procurait pour les labours, Tameu- 
biissement du sol , et ensuite par les premières ré* 
coites qu'il en obtint. J'essayai vainement de le faire 
profiler de mon expérience, en lui prédisant un ré- 
sultat fâcheux ; il persista , et fit faire sur environ 
douze hectares un écobuage très profond qui appau- 
vrit son terrain et réduisit l'épaisseur de sa couche 
végétale de plus de 8 c. Il en obtint cependant à peu 
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près deux récoltes, Tune belle , l'autre passable ; cette 
dernière , grâces à des quantités importantes d'en- 
grais très énergiques qu'il put se procurer^ Mais en- 
suite il lai a été impossible de relever ces terrains, 
même en y employant beauconp de fumiers de ville. 
Depuis huit ans plusieurs fermiers se sont succédé 
sur cette petite ferme, et n'ont jamais pu rien obtenir 
de sa culture; elle ne rend pas la semence qu'on y 
jette, et je suis convaincu que pour la ramener il 
faudrait y dépenser autant d'argent qu'elle a de va- 
leur. 

Un fait remarquable se présente encore dans l'exa- 
men de ces eultures : les défricbements qui furent 
faits à la charrue et à la pioche sans écobuage, sur 
2 à 3 hectares , par le premier propriétaire de cette 
ferme, sont restés productifs, et, quoique mal entre- 
tenus, ils fournissent des légumes et présentent queU 
ques arbres fruitiers assez bien venants. 

Finalement, je considère Técobuage des landes 
comme un système de défrichement ruineux, et je 
crois qu'on ne l'a recommandé que faute de l'avoir 
suffisamment étudié dans ses résultats sur les terrains 
dont il s'agit. 

Art. û. 

Des opérations qui doivent compléter le défrichement des landes , 
après leur ouverture à la charrue ou après leur écobuage. 

Je reprends maintenant le détail des travaux de 
défrichements à la charrue , que j'ai décrits précé- 
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demmenl page 109, jusqu'au labour d'ouverture du 
sol ) lequel a été divisé profondément en bandes pla- 
cées parallèlement sur champ. J'ai dit que je laissais 
ces terrains ainsi divisés, exposés pendant une année 
aux influences de Tatmosphère, avant de leur appli- 
quer les travaux nécessaires à leur ameublissement , 
et qui consistent en : 

1^ Un hersage énergique sur la longueur des 
bandes ; 

2° Un labour croisé par-dessus le premier, pour 
couper les bandes en mottes carrées ; 

3^ Un roulage avec la herse roulante (pi. il et 
12) ; 

U^ Un léger hersage, pour séparer les racines des 
terres qu'elles contiennent ; 

5^ L'enlèvement au râteau et la mise en tas des 
racines séparées des terres, puis la stratification des 
racines avec des fumiers chauds d'étables et d'écuries, 
pour accélérer leur décomposition. 



Abt. 5. 



Du hersage. 



11 doit être pratiqué avec une herse à dents de fer 
rapprochées en tout sens de 12 centimètres. Voyez 
celle que j'emploie à cet usage , pi. 4« , fig. 3^ 

Ce hersage ne doit jamais être donné en travers 
des bandes du défrichement. C'est dans le sens de 
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leur longueur qu'il convient de faire marcher la herse» 
en commençant par Tun des côtés de la pièce » et en 
avançant, à chacun des tours de l'instrument, d'une, 
deux ou trois bandes , selon le degré d'ameublissement 
qu'on obtient par l'opération. Pour atteindre le but, 
la herse doit attaquer énergiquement la partie supé- 
rieure de ces bandes, et remplir par suite leurs inter- 
valles vides avec la terre qu'elle en détache. Il en ré- 
sulte que le terrain , déjà ameubli par son contact 
prolongé pendant une année avec l'atmosphère , reste 
plein à la suite du hersage, qui ne doit pas déranger 
la disposition des bandes faites par le défrichement, 
dont il réduit l'épaisseur d'un tiers ou de moitié. 

Par ce mode de hersage les animaux de l'attelage 
marchent constamment , soit sur le sommet des ban- 
des, soit entre leurs lignes , on ils placent aisément 
leurs pieds. Il serait très fatigant pour eux , et même 
dangereux, de Ëdre le hersage en travers des bandes. 
En opérant ainsi , les animaux y engageraient souvent 
leurs jambes, et les en retireraient difficilement, vu 
la hauteur des billons et la direction verticale de leurs 
côtés. 

Le hersage en travers présente d'ailleurs un résul- 
tat très mauvais : il bouleverse les bandes du défri- 
chement sans les briser , parce qu'il les attaque dans 
un sens où elles n'offrent pas de résistance à l'action 
de la herse, qui les fait rouler et les amoncelle par lon- 
gues tranches. Dès-lors les animaux de l'attelage man- 
quent de pied , et les instruments n'ont plus d'action; 
le sol devient inégal, couvert de longs gazons rou- 
lants qui ne peuvent plus être attaqués efficacement 
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ni par la herse ni par la charme, et qui rendent Ta- 
meublissement très difficile et dispendieux. 

Avant d'entreprendre le hersage de la partie prin- 
cipale de la pièce , on doit toujours donner préala- 
blement cette façon aux ceintures, sur lesquelles l'at- 
telage ne pourrait pas tourner si elles n'avalent été 
ameublies préalablement. 

L'expérience indiquera , d'ailleurs , très prompte- 
ment à un laboureur intelligent diverses petites pra- 
tiques ou moyens d'exécution dont le détail serait 
long et inutile ici. C'est en avril , mai, et quelquefois 
en juin , que j'ai fait donner avec le plus d'avantage 
le premier hersage à mes défrichements. Alors le ter- 
rain est sec et friable; les racines nombreuses, qui 
ont passé 12 ou 1 A. mois exposées aux influences de 
l'atmosphère, se sont desséchées, elles ont même 
éprouvé un commencement de décomposition , et 
n'opposent plus à l'ameublissement des mottes la té- 
nacité qu'elles avaient lorsqu'elles étaient encore 
vertes et vives. 

Un aUelage de quatre bœufs ou chevaux suffit pour 
pratiquer parfaitement ce hersage sur deux hectares, 
pendant une journée de travail. 



Art. 6. 

Da labour croise ou deuxième labour. 

Aussitôt le premier hersage fait, on donne au ter- 
rain un labour croisé, qui coupe ses tranches en mot- 



125 
tes carrées presque toutes régulières et généralement 
Ëiciles à briseré 

Ce labour doit avoir la même profondeur, au 
moins , que le premier déFrichement : son exécution 
est facile, les tranches ayant perdu sous la herse une 
grande partie de leur épaisseur et de leur ténacité; la 
terre enlevée par le hersage remplissant d'ailleurs 
les intervalles et appuyant assez les tranches pour 
qu'elles cèdent facilement , sans rouler, à l'action de 
la charrue. Le contre de celle-ci doit être entretena 
très conpantyN et il faut pour cela en avoir de re- 
change. Un attelage de quatre bêtes suffit pour ce 
deuxième labour : 11 travaille facilement 50 ares dans 
une journée. 



Art. 7. 



Du Bérsage avec le rouleau à pointes ou herse roulante. 



Cet instrument est très connu , mais je Tai perfec- 
tionné pour l'usage des défrichements de landes. Je 
ne le décrirai pas ici, l'examen des planches ll"'^ et 
12™® suffisant pour en faire connaître la construction 
et le mode d'action. Un attelage de trois ou quatre 
chevaux est nécessaire pour le conduire : il m'a rendu 
de très grands services. Avant de l'employer , j'étais 
obligé de faire briser à coups de tête de pioche les 
mottes résultant du labour croisé , ce qui était fort 

dispendieux^ 

10 
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La forme et le poids de cet iostrumeot iûdiqaent 
suffisamment que son attelage ne pourrait pas tour- 
ner court an bout du champ sans s'exposer à briser 
ses brancards, on sans former sur place un entonnoir 
plus ou moins profond dans le sol. 

On évite ces inconvénients en terminant chacno 
des tours du rouleau à pointes par une courbe d'un 
rayon de 8 à 10 mètres, de telle manière que l'aller et 
le retour présentent sur le terrain une figure à peu 
près elliptique. . On répète successivement cette ma- 
nœuvre en avançant plus ou moins à chaque tour, et 
l'on finit ainsi par couvrir la pièce tout entière de ces 
traces presque elliptiques qui peuvent être conduites 
jusqu'aux berges des fossés, ce qui complète l'œuvre 
de l'ameublissement. Ce roulage doit être donné pen- 
dant la belle saison, lorsque les terres sont sèches. 

Il m'est arrivé d'adjoindre avec beaucoup de suc- 
cès une herse ordinaire au rouleau à pointes, en fai- 
sant passer les deux instruments attachés l'un à l'au- 
tre^ deux fois sur la même piste. Mais on comprend 
qu'il faut, pour traîner cet appareil, un attelage très 
fort, surtout un bon limonier, pour qu'il puisse fa- 
cilement le tourner à l'extrémité des lignes. 

On évite le hersage qui doit suivre, et l'on ameublit 
complètement le sol par ce roulage combiné avec l'ac- 
tion de la herse. L'attelage de trois chevaux peut tra- 
vailler i hectare 50 ares par journée, sans hersage. 
Quatre chevaux sont nécessaires quand on adjoint la 
herse au rouleau. 

Les mottes d'un défrichement de landes sont telle- 
ment mélangées de chevelu> de souches et de racines. 
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plus ou moins fortes» qu'elles ne se diyisent pas com- 
plètement sous la pression énergique du cylindre 
denté : elles sont seulement amenées à un état de dés- 
agrégation y si je puis m'exprimer ainsi, qui en rend 
facile la séparation d'ayec les terres. Dans cet état , 
un léger hersage^ lorsque l'adjonction d'une herse 
au rouleau à pointes n'a pas eu lieu» suffit pour lais- 
ser sur le sol les débris de végétaux séparés dea 
terres. 

Art. 8. 



Du hersage qui suit le roulage à pointes. 

Lorsque le rouleau à pointes n'a pas été suivi d'une 
herse , il est nécessaire, ainsi que je viens de le diire, 
de donner au défrichement un léger hersage. Un atte^ 
lage de deux chevaux ou de deux bœufs suffit pour 
cette opération , qu'il peut faire très fecilement sur 
deux hectares par journée de travail. 



Art. 9. 



Du ràtelage , et de ramoncellement des débris de végétaux. 

Après ce dernier hersage, le terrain est couvert de 
racines qui rendraient les labours très difficiles ; on 
les fait râteler sur le sol par petits las ayant la forme 
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et la dimension des veiliotes de foin , puis on les 
transporte dans le voisinage du champ pour en for- 
mer de grands tas carres de 2 mètres de hauteur : on 
les laisse dans cet état assez de temps pour qu'ils 
puissent se décomposer avant de les appliquer comme 
engrais sur le sol même dont ils proviennent. 

Il est bon , pour accélérer la décomposition de ces 
parties ligneuses de végétaux , de stratlfier ces racines 
avec des fumiers chauds d'étables ou d'écuries, et 
d'entourer les tas d'une bordure de terre mélangée 
avec les végétaux et les engrais, de manière à former 
autour une espèce de terrassement de 33 centimètres 
d'épaisseur, qui, en arrêtant l'introduction de lair 
dans l'intérieur, y maintient une humidité Êivorable 
à la décomposition des racines. On doit aussi arroser 
ces tas dans l'été, et les traiter enfin comme je le 
dirai pour les fumiers , à l'article de leur forma- 
tion (1), 

Art. iO. 



Da prix de revient des défrichements , d'après les divers procédés qui 

viennent d'ô(rp décrits. 



Ici se terminent les travaux de défrichements, dont 
je vais détailler les frais pour un hectare , d'après les 
éléments que j'ai indiqués précédemment. (Voyez 
page 73 , à la note.) 

(i) Voyez , seeonde partie | eli«p. Il™* , dds Engrais. 
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Ouverture à ia cbarrue, pour un hectare (voyez 
page 113). . • 5S fir. 37 c. 

Premier hersage avec uu attelage 
de quatre betes y fiôsant un hectare 
par journée 10 40 

Labour croisé, avee un attelage de 
quatre bétes, faisant 50 centiares 
par journée. ..'•... 20 80 

Roulage à la herse roulante, avec 
un attelage de trois bétes, faisant un 
hectare par journée 7 80 

Hersage à la herse ordinaire, avec 
un attelage de deux bétes, faisant 
deux hectares par journée. ... 2 60 

Ràtelage, enlèvement, mise en 
tas des racines (1) : deux chevaux 
conduits et deux manœuvres font 
par jour 1 hectare 50 ares. ... U 80 

Total 104 fr. 77 c. 

Le sol ainsi préparé est prêt à recevoir des engrais 
et les semailles : son défrichement n'est pas aussi par- 
fait qu'il pourrait Têtre s'il avait été exécuté à bras, 
mais il Test autant que le permet l'usage des instru- 
ments qui sont connus aujourd'hui pour faire ces 
travaux. 



(1) Quand les racines entassées sont stratifiées arec des fu- 
miers frais , les transports de ces derniers et leur mise en tas, 
devant être portés au compte des engrais , ne figurent pas ici , 
où il n'est question que des dépenses et des défrichements. 
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Les avantages qui manquent au défrichement £iit 
à la charrue sont d'ailleurs bien compensés par la 
différence considérable qui existe entre ses frais d'exé- 
cution et ceux qu'occasionne le défrichement à bras. 
Il coûte d'abord pour le défoncement , ainsi que je 
l'ai indiqué au commencement de ce chapitre, par 

hectare, ci 200 fr. » c. 

à laquelle somme il £iut ajouter pour 
les frais ^un hecsage^ d*un labour, 
et pour Venlèifement des racines y 
suivant les prix ci-dessus , par hec- 
tare 32 20 

Total des frais du défoncement 
à bras •232fr. 20 c. 

Total des frais du défoncement 
à la charrue 101 77 

La différence est de. . lâO fr. h^ c. 

Et il m'est bien démontré que les avantages pré- 
sentés par la bonne exécution des défrichements à 
bras ne peuvent en aucune manière balancer l'énor- 
mité des frais qu'ils coûtent ; car on peut donner aux 
terrains défrichés à la charrue , lorsqu'ils sont culti- 
vés depuis plusieurs années, à peu près autant de 
profondeur qu'à ceux défrichés à bras, sans faire des 
dépenses très fortes, ni qui soient comparables à 
celles que nécessite ce défrichement (1). 



(1) Voyez pag. 141 et suivantes. 
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ÂBT. 11. 



De la culture des défrichements. 



Jamais on ne doit entreprendre la culture d*un 
dérrichement de landes sans s'être pourvu à Tavance 
d'engrais en quantité proportionnée à l'étendue des 
terrains qu'on veut cultiver; car sans engrais on n'en 
obtient aucun produit. 

C'est ce qui me détermina à créer d'abord^ comme 
je l'ai dit précédemment, une petite ferme dont les 
cultures se bornèrent presqne exclusivement à des 
fourrages et aux denrées nécessaires pour la consom- 
mation de l'exploitation , de telle manière que leurs 
produits retournaient au sol, sur lequel j'accumulais 
de plus tous les engrais et les amendements que je 
pouvais me procurer à l'extérieur sans trop de dé- 
penses. 

Je formai ainsi une véritable fabrique de fumiers , 
dont je me fis une très forte réserve. 

Je fus ainsi toujours maitre de la situation. Je ne 
faisais pas une dépense de défricbement sans être 
à peu près assuré de sa rentrée avec des bénéfices 
suffisants ordinairement , et souvent plus que suffi- 
sants pour couvrir mes frais, ainsi que les dépenses 
générales que l'accroissement successif des cultures 
entraînait. Les récoltes les plus défavorables ne pou« 
vaient pas être désastreuses pour moi, puisque le 
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capital engagé dans leur culture n'était guère que le 
produit net des défrichements des années précéden- 
tes. Je marchais lentement vers le but , mais avec 
sécurité. 

De toutes les céréales dont j'ai essayé la culture 
comme première récolte sur mes défrichements , 
c'est le froment qui m'a donné le produit net le plus 
satisfaisant. L'avoine, lors même qu'elle réussit bieUi 
est moins avantageuse : elle a l'inconvénient de déve* 
lopper une végétation luxuriante dans les parties du 
sol où le fumier s'accumule, ce qui la fiiit souvent 
verser, ses tiges trop grasses ayant , dans ce cas, peu 
de force et de rigidité ; elle est , de plus, sujette à la 
rouille dans les terres trop fumées et dans les années 
humides. Le froment soutient mieux l'excès d'en- 
grais qui se produit sur quelques points du défri- 
chement , et il verse plus difficilement que Tavoine. 

Le seigle paraîtrait devoiir lui être préféré pour la 
première culture d'un défrichement de landes; mais 
à fielle-Isle , où il graine mal , on ne le cultive que 
pour fourrage vert : la plupart de ses épiilets restent 
inféconds, ce qu'on peut attribuer à la précocité de 
cegramen, dont la floraison délicate est souvent atta- 
quée par des vents violents , chargés d'humidité 
saline. Le seigle présente d'ailleurs un notable incon- 
vénient dans les pays découverts : la longueur de sa 
paille et la faiblesse comparative de ses tiges font 
qu'elles se couchent et se rompent Ëicilement , sur- 
tout lorsque les épis sont chargés d'humidité , dans 
les temps de pluies accompagnées de vents. 

Le sarrazin , qui réussit parfiûtementsur mes défiri- 
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chements , ne peut cependant y être cultive à cause 
de la quantité considérable de moineaux [fringilla 
domestica) et surtout de linottes {F. cannabina) qui 
existent dans le pays. Ces oiseaux y sont réunis en 
bandes énormes quand le sarrazin arrive à maturité; 
ils se jettent dessus, quoi qu'on puisse faire pour les 
en éloigner, et ils y font des ravages qui équivalent à 
la destruction à peu près complète de la récolte. Si 
le sarrazin était cultivé généralement dans le pays , 
ces oiseaux , en se divisant , ne feraient supporter 
à chaque propriété que des dommages tolérables; 
mais comme j'ai toujours été le seul à le cultiver, et 
qu'il graine dans une saison où toutes les autres 
récoltes sont rentrées , mes champs de sarrazin 
devenaient le rendez-vous de tous ces dévastateurs 
ailés j dont ni le fusil ni aucun autre moyen 
ne pouvaient me débarrasser. J'ai donc été forcé, à 
mon grand regret , de renoncer à la culture du sar- 
razin sur mes défrichements (1). 

J'emploie ordinairement pour la première culture, 
par hectare , 50 tombereaux chargés chacun de 900 
kilog. environ de bons fumiers mélangés , d'étables , 
d'écuries , de bergeries , de porcheries , et autant de 
sable calcaire ou marne coquiflière (2). 

C'est sur cette fumure que j ensemence mes défri- 
chements en froment , dans la première quinzaine de 

(i) Cet inconYénîent , tenant spécialement à la localité, ne 
peut être considéré comme général sur les défiichements de 
landes. 

(2) Voyez Taniele Marne coquillilre^ pag. ikk et suivantes. 
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novembre y à raison d'environ 2 hectol. 50 litres de 
semence par hectare. 

Art. 12. 

Des labours en bi fions, comparés aux labours faits en planches. 

Suivant Tusage existant en Bretagne, mes labours 
sont faits en billons qui ont généralement 1 m. 20 cent, 
de largeur à leur base, et 33 à 35 cent, de hauteur sous 
le sommet de leur ados. Mais ce n'est pas pour suivre 
l'usage du pays que je cultive ainsi, c'est parce que 
j'ai reconnu, par de nombreuses expériences compa- 
rati ves entre les labours en billons et ceux en planches, 
que les premiers étaient plus convenables au sol et 
au climat. 

A Brute , pour les labours d'ouverture et pour tous 
ceux préparatoires des cultures ordinaires , le billon 
est formé par quatre traits de charrue ; mais , pour 
celui de couverture de la semence; il reçoit six traits, 
ce qui facilite une plus grande régularité dans la ré- 
partition de la semence, et permet de mieux vider la 
raie pour l'écoulement des eaux. 

Le labour sur lequel on répand le fumier doit avoir 
été fait en quelque sorte à plat , c'est-à-dire que le 
bombement du billon doit être très peu prononcé : 
cette disposition facilite le moyen de mieux enterrer 
le fumier , et de couvrir plus convenablement la se- 
mence avec la charrue. 

L'araire ne convient pas pour couvrir sous raie 
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daus un terrain labouré en billons , cet instrument 
ne pouvant être maintenu fecilement sur le revers 
du billon , parce qu'il n'est pas suffisamment appuyé 
du côté opposé à son versoir. 

J'emploie pour couvrir la semence la petite char- 
rue bretonne à avant-train , qui remplit très bien ce 
but, ainsi que toutes les charrues de cette nature lors- 
qu'elles sont légères. 

Si les labours en billons ont été critiqués par un 
grand nombre d'agronomes, ceux en planches ont 
trouvé aussi leurs improbateurs. Les uns et les 
autres pouvaient avoir raison, leurs opinions étant 
divergentes , parce que chacun d'eux appréciait ces 
pratiques d'un point de vue différent. Je crois que 
leur application doit donner des résultats variables 
selon les terrains et les climats. 

Sous le climat humide de notre Bretagne , sur les 
terrains horizontaux de nos landes, les cultures &ites 
en planches deviendraient des marais en hiver , ou 
bien il faudrait y pratiquer des rigoles d'écoulement 
tellencient profondes et nombreuses , qu'elles équivaut- 
draient à la formation de billons plus ou moins lar- 
ges. L'établissement de ces rigoles coûterait des frais 
considérables , attendu qu'elles devraient en grande 
partie être faites à bras. Nos labours en billons, eux- 
mêmes^ ne nous évitent*pas entièrement l'obligation 
de pratiquer à bras de nombreux écoulements pour 
assainir nos cultures pendant l'hiver. 

On a dit que la raie entre nos billons ne produi- 
sait pas , qu'elle restait constamment vide; cependant 
il suffit d'avoir examiné nos champs couverts de 
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blës en épis , pour reconnaître qu'ils sont également 
garnis sur toute leur étendue et que les raies n'y sont 
plus apparentes, parce qu'elles sont couvertes par la 
végétation très riche des billons. 

Enfin, des surfaces égales du même sol, cultivées 
simuitanémenl en planches ou en billons, prouvent 
que ce dernier mode est au moins aussi productif 
que l'autre (1). 

Les billons sont particulièrement avantageux sur 
les défrichements de landes, en ce qu'ils permettent 
de creuser plus profondément le sol et d'y ramener, 
du fond de la raie dans sa masse, des parties du sous- 
sol: c'est une excellente pratique. On l'applique d'au- 
tant plus avantageusement que ces traits profonds de 
la charrue se trouvent portés, à chaque labour , tantôt 
sur le côté , tantôt sur le centre de chacun des bil* 
Ions. De plus, en croisant tous les deux ou trois ans 
la direction des billons d'une même pièce, on porte 
l'amélioration dont je viens de parler sur toute la 
surface du sol, ce qui serait impraticable, au même 
degré d'efficacité, avec des labours en planches. 

Je ne connais aucun moyen plus certain et moins 
coûteux de changer la nature des terrains de /andes 
et de les convertir en bonnes terres arables. 

(i) Les raies vides contribuent 'plus à Pimportanœ des pro- 
duits que si eUes étaient garnies de plants , en procurant de 
Tair à ceux qui couvrent les billons , ce qui est indispensable à 
leur végétation pour qu'elle se déyeloppe vigoureusement et 
richement. C'est absolument l'effet que produisent les raies 
entre les cultures en lignes. ( Voyez , seconde partie , ch. I**^ , 
art. 1^ , des Cultures en lignes. ) 
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m 

On reproche aux labours en billoDS d'obliger à 
semer sons raies et à couvrir la semence à la charrue 
et non à la herse qui dans le même temps expédie 
beaucoup plus d'ouvrage, dans une saison mena- 
çante, où les jours sont courts , et le temps par con- 
séquent très précieux. Mais il est incontestable que 
la semence couverte à la charrue Test plus également 
plus complètement qu'à la herse , qu'elle l'est aussi 
à une profondeur voulue et facile à régler, ce qui est 
impossible avec ce dernier instrument. 

D'ailleurs, si la charrue couvre plus lentement que 
la herse, le labour préparatoire en billons formés de 
quatre larges traits peu profonds se Êiit beaucoup 
plus vite que celui en planches : il y a compensation. 

Pour bien couvrir le fumier avec un labour en 
planches, il faut faire des tranches profondes, étroites: 
c'est un travail long et pénible. Finalement,je ne crois 
pas ^que l'ensemencement en billons ou sous raies 
soit, dans son ensemble, plus long à exécuter que 
l'autre. Mais ce qui donne une supériorité incontes* 
table à l'ensemencement sous raies, surtout dans un 
défrichement de landes , c'est que la semence en est 
enterrée sur l'engrais, et que celui-ci est toujours par- 
faitement couvert. C'est ce qui n'a pas lieu dans le 
labour à plat, dont le hersage a souvent l'inconvé- 
nient de ramener des parties de fumier à la sur&ce 
du sol , surtout quand ce fumier est long. 

J'ajouterai que nos moissonneurs bretons , habitués 
à mener chacun son billon (i), se fatiguent beg]u,côup 

(1) Dans le pays on dit improprement sillon^ qui est la bande 
formée par chacun des traits de la charrue , et non par leur 
réunion. 
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plus à moissonner sur des terrains (abourés à plat, et 
qu'ils n'y travaillent pas aussi régulièrement ni aussi 
vite. 

Art. IS. 



Da l'assolement des défrichements de landes en cours d'exécution ; de 
Tapplication à leur culture des engrais , des amendements calcaires 
et des défoncements du sol. 



De 1822 à 1828 , le produit moyen des premières 
cultures de froment sur mes défrichements a été, par 
hectare, de 17 hect. 96 lit., semence déduite. Le blé 
récolté sur un sol d.e landes n'a jamais la belle cou- 
leur ni la finesse de celui qui provient de terres an- 
ciennement cultivées et riches : le premier est d'un 
aspect plus terne , il est plus glacé, d'une nuance plus 
foncée, et le pain qu'il donne n'a pas autant de blan- 
cheur, quoiqu'il soit très savoureux; mais ces blés 
ont souvent autant et plus de poids à la mesure que 
les blés les plus fins. J'en ai obtenu , sur la première 
récolte de mes défrichements , qui pesaient jusqu'à 
81 kilog. l'hectolitre. Mais une culture prolongée et 
bien entendue , des labours profonds , surtout des 
amendements calcaires et des fumures suffisantes, 
changent en peu d'années l'aspect et les qualités d'un 
sol de landes défrichées.Ces améliorations lui donnent^ 
ainsi qu^à ses produits, les mêmes caractères qu'aux 
meilleures terres à froment et à leurs récoltes. C'est 
ce qu'on peut remarquer sur les cultures de la ferme 
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de Brute y dont tous les champs ancienDement cul- 
tivés n'ont plus de rapport avec le sol léger, noir 
et aigre dont'ils proviennent. 

S'il est difficile et souvent fâcheux d'arrêter inva- 
riablement et à l'avance un assolement pour un do- 
maine en pleine culture , à fortiori ne doit-on pas s'en 
occuper sur un défrichement de landes : les condi- 
tions d'exploitation de ces terrains sont modifiées 
tous les ans par diverses causes, et principalement 
par l'ouverture de nouvelles pièces de terre. Aussi 
n'ai-je jamais eu d'assolement fixe sur ma ferme pen- 
dant la durée de sa création ; j'opérais selon les cir- 
constances et les besoins qu'elles Élisaient naître : je 
m'en suis toujours bien trouvé. Voici d'ailleurs quels 
furent les principes généraux que l'expérience me fit 
apprécier, et qui devinrent fondamentaux pour la di- 
rection des cultures sur mes défrichements nouvelle-* 
ment Ëiits : beaucoup d'engrais , et autant que pos^ 
sible des amendements calcaires ; des labours profonds 
pendant plusieurs années consécutii^es pour dii>iser et 
mélanger le sol et le sous-sol , en ramenant soui^ent 
toutes leurs parties au contact de Vatmosphère. 

Partant de là, j'ai donné pendant quatre années 
à chaque pièce défrichée (y compris la première ré- 
colte en froment dont je yiens de parler) une fumure 
plus ou moins importante appliquée à chacune des 
cultures de ces quatre années. Ce système exige sans 
doute l'emploi de beaucoup d'engrais, mais ils sont 
doublement payés par de bonnes récoltes et par l'a- 
mélioration du sol aigre et improductif auquel on les 
donne. He^iwaner s insuffisants sur des défrichemenls 
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noui^sauxj font faille en pare perte les frais de cul* 
ture ; une partie de la propre valeur de ces fiimiers 
est perdue; enfin , ils laissent sans prodait le capital 
que représente le terrain défriché. — Bref, il vaut 
mieux borner ses défrichements que de les mal 
fumer (1). 

Voici quelle a été la rotation de cultures que j'ai 

suivie généralement avec le plus de succès pendant 

les quatre premières années après mes défrichements : 

i'* Kécolie. FromentjRyec 50 tombereaux de fuAaier 

et autant de marne coquillière par 
hectare. (Voyez page 133.) 
2* — Pommes de terre , ruiabagûLS ou navets , 

avec 20 tombereaux de fumier et au- 
tant de marne coquillière. 
3* — Aifoine. terrain fumé avec les racines 

qui à répoquedu défrichement, trois 
ans avant la présente année , ont été 
mises en tas et stratifiées avec du fu- 
mier ordinaire. (Voyez page 128). Ce 
terrain est, en outre, marné avec 20 
tombereaux de calcaire coquillier. 
&• — HajT'grass d'Italie ( lolium perenne liali" 

cuni) semé en automne, après Tavoine^ 
sur bonne fumure de 20 tombereaux; 
ou seigle pour fourrage en vert, avec 
même fumure et marnage. 
C'est un immense avantage pour Tentreprenenr 



(1) On m'excusera de reyenir souvent sur ce principe : il est 
fondamental. 
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d'un défriebement de landes , d'avoir à perlée dç 
son exploitation des dépôts calcaires dont il puisse 
disposer sans trop de frais. Lorsque j'ai entrepris mes 
défrichements, j'étais loin de penser qu'il existât 
dans leur voisinage un immense et riche dépôt de 
sable coquillier; ce ne hxt que dans le courant de la 
deuxième année de mes travaux que je le découvris : 
j'en ai depuis largement usé« Mais, cependant, je suis 
loin encore d'avoir transporté sur mes terrains les 
quantités de sable qu'ils doivent recevoir : c'est une 
opération dont je vais ra'occuper activement et qui 
demandera plusieurs années de travaux , vu la dis- 
tance à laquelle je dois laire le charroi de ces car* 
bonates calcaires. 

J'ai acquis la certitude que des terrains de landes 
très médiocres, lorsqu'ils reposent sur un sous-sol 
argileux, peuvent être convertis dans quatre années 
en excellentes terres à froment, moyennant les en- 
grais et amendements que je viens d'indiquer. 

Le défoncemeot profond des terres de landes est 
sans aucun doute l'opération la plus profitable qu'on 
puisse leur appliquer, quoiqu'elle ait ordinairement 
pour, résultat de nuire momentanément à leur ferti* 
lité. 

Le procédé qui m'a réussi le mieux et à moins de 
frais , pour défoncer les terrains défrichés , consiste à 
leur donner simultanéipent un labour et un défonce- ^ 
ment à la pioche aussi profonds que possible. Le la- 
bour se &it en plusieurs planches, ou mieux , en une 
seule, avec la charrue à tourne-oreille; un attelage 

de six fortes bêtes est nécessaire pour atteindre à la 

11 
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|)rorôndeur du sous-sol et l'entamer énergiquement« 
On fait suivre la charrue par six ouvriers actifs et 
bien dirigés, qui enlèvent à la pioche, avec toute la 
promptitude possible , au fond de la raie que creuse 
la charrue, une forte épaisseur du sous-sol qaïls re- 
jettent sur la surface , en se succédant très activement 
:derrière l'instrument à mesure qu'il avance. 

Ils parviennent ainsi à enlever 12 à. 15 c. d'épais- 
seur du sous-sol dans presque toute la longueur du 
trait de charrue , dont la bande doit être très peu 
épaisse. 

. Dans ce labour, qu'on ne fait que pendant l'hiver, 
quand les terrains sont très ramollis par les eaux» 
Fattelage est excessivement chargé et marche lente- 
ment, ce qui donne aux ouvriers disposés en arrière 
de la charrue le temps d'évider le fond de la raie. 
Ce travail exige un peu de pratique, de l'intelligence 
et une grande activité. 

En opérant à deux années d'intervalle un labour 
semblable, mais croisé sur le premier, le défonce- 
ment de la pièce est complet et parfait. 

L'attelage et les six ouvriers ouvrent ainsi un tiers 
d'hectare dans la journée d'hiver, opération coûteuse 
sans doute, mais dont les résullats sont de la plus 
haute importance et complètent le perfectionnement 
d'un défrichement de landes. 
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CHAPITRE VI. 



DES BHGailS » DES ÀMBIf DEMENTS ET DBS FOURRAGES. 

Article l**^. 

Des engrais* 

f^oduire des engrais ou des fourrages sur une 
lande qu'on vient de défricher, c'est en quelque sorte 
même chose, le succès de Tune de ces opérations 
dépendant presque toujours du succès de l'autre. 
Cependant le point de départ d'une création de cul- 
tures sur ces terrains infertiles doit nécessairement 
être en grande partie pris en dehors des ressources 
qu'ils peuvent offrir par eux-mêmes, ressources qui 
sent quelquefois absolument nulles. 

Aussitôt qu'on projette de défricher une lande , il 
faut s'occuper de réunir les engrais nécessaires non- 
seulement à la première, mais aux premières années 
de ses cultures. Cette avance doit faire partie du capi- 
tal indispensable à la formation d'une ferme sur un 
tel sol. 

Mais, je l'ai déjà dit, en opérant d'abord sur de 
petites surfaces , on téduit l'importance de cette 
avance; on éloigne les chances de catastrophe, on 
s'assure une marche solide et fructueuse. Qu'on 
veuille bien excuser cette répétition , je crois ne poQ«« 
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voir trop insister sur rexceilence du système de tem- 
porisation; je lui dois tous les succès de mes travaux. 

Un défricheur capable, actif, ayant l'intelligence 
éveillée sur tooites les ressources qu'il peut créer, ou 
que lui offre la contrée dans laquelle il opère, y dé- 
couvre presque toujours des ressources inconnues 
avant lui, ou qu'on n'avait pas su s'approprier (1). Il 
n'est peut-être aucune localité qui ne puisse présen- 
ter quelques avantages de cette nature : ici, c'est un 
cours d'eau ou des eaux grasses qu'on peut détourner 
pour l'irrigation de certains terrains; ailleurs, ce 
sont des engrais d'étangs, de forêts, de marais, de 
villes , de villages , d'usines, des dépôts de calcaires, 
des facilités pour nourrir économiquement du bétail 
ou pour créer des entreprises industrielles qui per- 
mettent d'en entretenir avec économie, etc., etc. 

Quand je commençai mes défrichements, j'avais 
un attelage de quatre forts chevaux pour les travaux 
d'an service étranger à mon agriculture. As avaient 
des loisirs que je mis à profit , ainsi que les fumiers 
qu'ils me fournissaient. 

.l'achelai six vaches laitières ; mais ne disposant que 
des maigres pâturages de mes landes, qui ne pou- 
vaient guère compter pour quelque chose dans leur 
nourriture , je fus obligé d'acheter des fourrages pour 



(i) CeUe circonstance , <<{uç j'ti j^ourent oli^erréç , esi le ré- 
sultat da manque complet d'industrie , d'intelligence , d'ému- 
lation chez les populations des pays de landes; leur misère ajoute 
encore ?i leur încttrî« : elles n'éprouvent pas le besoin d'amé- 
liorer leur position , dfes manqneiyt d« ressorts ! 
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leur entretien. Ce régime dura pendant deuii années 
eDviroD. 

La néceseité de me procurer des engrais et d'aug* 
l;nenter la force des attelages dont je pouvais quel* 
qiiefois disposer, vint ensuite me déterminer à faire 
l'acquisition de six autres cbetaux que je trouvai à 
occuper utilement pendant Tété à dea transports de 
matériaux pour Jes travaitfx pt^blics qu'on exécutait 
dans le pays. Dans la belle saison , le produit de cet 
attelage suffisait amplement à son entretien pendant 
toute Tannée r 6t je pouvais en disposer durant l'hi- 
ver ponr mes défricfaementa et mes transports. J'en 
retirais^ en outre, des quantités très importantes d'en* 
gtlais d'etcellenté qualités Je ptfs conserver cet at(e* 
lâge pendant six années^ créant ainsi une indusirie 
étrangère à toon agricuHure, pour lui assurer des 
succéî^^ 

D'an â^utre c6té^je ne négligeais rien pour augmen- 
ter la quantité de mes fumiers^ et je pus successive- 
ment réunir de grandes masses de matières fertili* 
eantes dont Fagrietiltttre du pàys^ àlots très peu 
dvafneée^ ne fiiavart pas profiter. Ainsi je me praetirni^ 
dâns^ des cafserne^ et autres étàbKssementd publics, 
des vidanges que précédémiment la mer entraînait, 
des plâtras, des vases de mer ou résultant du curage 
defdàsés, des s^'h immondesr, des débris de fabriqué, 
de poissons salés, diverses matières animale, etc., etc. 
Ils furent recueillis avec Soin , transportés sur mes 
défrichements , et stratifiés avec lès fUtoieftf produits 
dans là terme , dont iU augmentèrent beaucoup la 
quantité et là qualité. 
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En général, on reconnaît partout en France, quand 
on a Tesprit porté à observer les choses qui inté- 
ressent l'agriculture, que des quantités considérables 
de matières fertilisantes, liquides ou solides, sont 
délaissées et emportées par les cours d'eau , ou abanT 
données sur la voie publique , soit dans les villes, 
soit dans les campagnes. Il y aurait beaucoup à faire, 
dans la plupart des localités , pour assurer la conser- 
vation et l'emploi de ces matières qui fertiliseraient 
d'immenses terrains improductifs et créeraient de 
grandes richesses. Dès la première année de mes tra- 
vaux, j'achetai un troupeau d'environ trois cents 
moutons , de ceux qu'on nomme dans le pays mou- 
tons de landes. Pour jfoire apprécier la qualité de cette 
race abâtardie, il me suffira de dire que chacun de 
ces animaux me coûta de 2 fr. à 2 fr. 50 c, et que ce 
dernier prix fut celui des béliers les moins miséra- 
bles. Leurs toisons noires ou blanches , grossières et 
jarrées , pesaient moyenuement chacune : celles des 
brebis, 25 d. ; celles des béliers, hQ d. Dans la saison 
des pâturages, une brebis en chair, ou à peu près 
grasse , pesait de 5 à 6 kilogrammes ; un bélier^ de 8 
à 9 kilogrammes. Mais je m'occupais peu de la valeur 
de la laine ou de celle de la viande de ces animaux ; ils 
étaient destinés principalement à transformer en en- 
grais les maigres pâturages, les ajoncs et les bruyères 
de mes landes. 

Les moutons de cette espèce, qu'on ne rencontre 
plus guère maintenant dans le pays, n'y recevaient 
jamais de nourriture à la bergerie. Ils devaient trou- 
ver dans les landes, même pendant l'hiver, de quoi 
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vivre, ou plutôt de quoi ne pas mourir de Taim; 
mais je traitais ud peu mieux les miens , et je m'en 
trouvais bien. J'achetais tous les ans, au moment de 
la récolte, des foins de qualité inférieure, à raison 
de 12 à 18 fr. les 1,000 kilogrammes, dont je lenv 
faisais donner une petite ration pendant les longues 
nuits d'hiver; ils étaient d'ailleurs pourvus de litières 
abondantes en bruyères, en fougères, et cette berge- 
rie me procurait d'excellent fumier à fort bon mar- 
ché. Dès la première année, les soins et la nourrllure 
avaient amélioré mon troupeau, dont je fis sortir 
Tannée suivante tous les sujets très vieux ou trop 
défectueux, en conservant les agnelles pour la repro* 
duction. Je me procurai alors un bélier mérinos, de 
petite taille, mais très fin et bien constitué, que je 
pus acheter à très bon marché (d); car je n'aurais pas 
eu, sans cette circonstance, Tidée de donner un pareil 
mâle à un aussi misérable troupeau. 

Ce ne fut cependant pas une mauvaise opération. 
Ge bélier, que je fis soigner et nourrir pari iculière- 
ment, apporta dans cette race abâtardie une telle 

(i) Ce fut au commencemenl de rannce 1800 que je uin 
procurai ce bélier. A celte époque , la multiplication de la rare 
mérine prit en France un grand développement. Le goût en 
passa des champs jusque dans les villes , chacun voulait y avoir 
son mérinos et faire des croisements. La personne qui me vendit 
celui - ci l'avait tiré de Rambouillet , comptant sur les fourrages 
qne lui fournirait son jardin , . transformé en prairie artificielle , 
pour nourrir ce mérinos avec quelques brebis. Mais cet échan- 
tillon de troupeau dévora l'échantillon de prairie en moins do 
quinze jours , et op vendit le bélier h 75 p. "'o de perte. 
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amélioration, qacHe devint niéconniûâsable après 
quelques années. Les métis provenant de ce tixmpeaa 
se répandirent dans Tile , et ont beaucoup cootribué 
à perfectionner l'espèce qu'on y entretient auj(mr- 
d*hui partout. 



Art. 2« 



De la marne coquillière , et des résultats de son emploi sur les 

défrichements de landes* 



Je fi» dans le courant de l'anaée 1809 une décou-^ 
verte précieuse pour mes Cultures; elle donlriboa 
beaucoup à leur prospérité. 11 existé dans l'ouest de 
riie des dunes assez étendues et très élevée» au- 
dessus de la côte : elles sont situées près^ de l'anse 
de Donnant, à cinq ou six kilomètres de itia ferme > 
et sont formées de masses énorm^es d'un sable jaune 
très fin^ enlevé à la grève, pendant les basses marées^ 
par les vents très violents qui viennent du large. 

Quelques cultivateurs avaient l'habitude de cou- 
vrir les tas des fumiers, qu'ils réunissent ordinaire- 
ment dans leurs champs, avec du sable des dunes 
de Donnant. 11 avait, disaient-ils, la propriété de 
maintenir pendant les chaleurs une humidité favo- 
rable à la décomposition des bruyères et des ajoncs 
dont ils forment en grande partie ces fumiers. Cette 
pratique me fit examiner ces sables : je reconnus 
qu'ils étaient composés des particules très fines de 
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débris de coquilles et de tnadrëpores (1). J*en fis 
aussitôt Tanalyse, et je reconnus à ma grande satis-* 
faction qu^ifs contenaient 88 % ^^ '^ûr poids de car- 
bonate de chaux. C*ëtait la découverte d'un trésor 
ponr les terres de mes défrîchetneiits qui manquaient 
complètement du principe calcaire. 

Depuis cette époque , j*aï employé des quantités 
considérables de ces sables ou marnés coquillières 
sur mes terrains. D'après les essais auxquels je me 
suis livré, ce marnage devrait être poussé jusqu'à 
25 millimètres d'épaisseur, pour fournir au sol toute 
la quantité de cbaux nécessaire à ramélioratiou com- 
plète des terres : ce serait le dixième eûtiron del'épais- 
seur de la couche végétale travaillée. Le tfaiisport de 
telles masses (250 m. ûubes pai' hectare), tors méiloie 
que la distance à parcourir n^'est que de 6 kifométres, 
ne peut s'effectuer qu'avec beaucoup de temps, lorâ- 
qu'on dispose seulement des moyens de transport 
ordinaires d'une ferme. 

Mais celte quantité si importante de 25 millimètres 



(1) Les sables des dunes de Donnant , et fous ceux qui exîs- 
tent sur le rivage de Vile , sont des détritus de coquilles et en 
majeure partie de coquilles démoules, depetoncles^ de pousse- 
pieds (ces derniers sont des espèces de multivalves très communs 
sur ceâ côtes ) ^ et principalement de madrépores ou zoophylés 
branchus que les pêcheurs nomment grézy. Ces madrépôreâf 
ont la forme du corail sans en avoir la couleur ^ car leu^ pâte, très* 
dure , est intérieurement d'un blanc de porcelaine, recouverte » 
quand on les retire de la mer ,. d^une légère pellicule ou enve<> 
loppe rouge. Quelques particules de quartz et de schistes sont 
mélangées à ces matières calcaires» 
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d'épaisseur de calcaire , qui contribue puissamment 
à donner aux terrains de landes la qualité des 
meilleures terres arables, est un maximum non in- 
dispensable. J'ai éprouyé d'heureux effets de cet 
amendement , à des doses beaucoup moins fortes. 
Cependant la qualité dure et peu divisible de ce 
carbonate de chaux s'opposant à sa prompte décom- 
position dans le sol, son effet ne se fait sentir que 
un ou deux ans après qu'il y a été répandu. Mais cet 
effet est très durable , et produit des résultats excel- 
lents. 

On trouverait sans doute un grand avantage à 
calciner ce carbonate de chaux avant de le répandre 
sur les terres, puisque dans l'état caustique il se 
diviserait et s'assimilerait plus intimement, que son 
action sur le sol serait plus prompte et probablement 
plus efficace; mais la calcination d'un sable fin et 
parfaitement délié n'est pas une opération facile à 
faire en grand, si même elle est'possible, ce dont j^ 
doute. 

En 1826 , j'eus l'idée d'agglomérer cetFe marne 
sablonneuse en l'amalgamant avec une certaine 
quantité d'argile, et j*en formai ainsi des boules qui , 
étant séchées, furent aisément placées dans un four 
à chaux. Mais je ne pus les faire assez consistantes et 
assez solides pour qu'elles résistassent à la pression 
résultant de leur amoncellement, qu'en mélangeant 
trente- cinq parties d'argile avec soixante -cinq de 
marne; et encore ce mélange était-il tellement peu 
tenace, que beaucoup de boules se rompirent sous 
la charge, lorsque Taclion du calorique se fit forte- 
ment sentir dans la masse de la fournée. 



151 

Je réussis cependant^ par ce moyen, à rendre caus- 
tique une certaine quantité de ce carbonate calcaire; 
mais la chaux qui en résultait était tellement hydrau- 
lique, que^ malgré mes précautions pour la répandre 
et la mélanger dans le sol, elle y formait des carbo«» 
Dates de chaux d'un beaucoup plus grand volume, 
et aussi durs et indivisibles que Tétaient les parti* 
culesdela marne avant d'avoir été calcinées. Cette 
chaux revenait d'ailleurs à un prix trop élevé, à cause 
de la main*d'œuvre et des autres frais que nécessi- 
tait sa confection. Je fus donc obligé de renoncer à 
sa fabrication. 

J'ai calciné la même marne dans un creuset , et 
j'en ai obtenu de la chaux grasse , par£iite , pour l'a- 
mendement des terres; mais ce dernier essai, dont 
les résultats n'étaient pas douteux, ne résolvait pas 
les difficultés de la calcination en grand , et je suis 
finalement dans la nécessité d'employer cette marne 
coquillière telle que les vents la déposent sur la 
côte (1). 

Aht. 3. 

Des engrais maritiines. 

La mer fournit à l'agriculture, sur lescôles de Bre- 
tagne, un engrais des plus précieux pour les landes 

(1) La marne coquillière de Donnant , carbonate de chanx 
très dur , ne se dissout dans le sol que par suite de son contact 
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défrichées : cest le goémon, qui n'est aulre chose 
que la réunion de beauôoup de plantes meirinfrs de \a 
fomille des algues. Stratifié avec les furoîers, le goë-^ 
mon » qui est gras, caustique et chargé de sel inarin f 
maintient dans les tas une humidité Êivorable à la 
décompo^tion des plantes ligneuses d<mt ces tas 
sont formés en grande parfis darïs les pays de landes. 
Cette humidité salée détruit aussi les grenailles qui 
existent souvent dans les fumiers, et donne à ces der-* 
niers des propriétés stimulantes très précieuses potir 
la végétation. On rencontre surtout ces qualités dans 
les goémons formés de varechs et de plusieurs plan- 
tes à larges feuilles, charnues et grasses^ qoè les Bre- 
tons du Morbihan nomment ùomailles; èïtes cui- 
vrent souvrent les côtes de masses énormes^, stirtonl 
a la suite des tempête^, dont lai violence bouleverse 
les fonds de TOcéaiiy et en arrache ces plantas nm- 
rines. 

Mais quand le goêition n'est formé que dè'd hcftbes 
longues et sèches qui se détachent des fonds Và^eti^ 
de la nier, et que les habitants du littoral du golfe 
du Morbihan nomment du bêhin^ le fumier qui en 
résulte est sec, peu divisible; il se conserve souvent 



prolongé avec l'acide qu'il conlient et l'acide carbonique exis- 
tant toujours dans l'air atmosphérique et les eaux pluviales. Mais 
l'action de ces acides est très faible et lente , ce qui explique le 
long temps nécessaire à la dissolution de ce carbonate de chaux, 
et la nécessité d'en appliquer au sol beaucoup plus que de la 
chaux calcinée , dont la dissolutioa esl très prompte « mais dont 
l'effet est aussi beaucoup moins durable. 
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plt«9 d'un/e aanée daOiS la terre saos se décomposer. 
Il ^ç/çon vieil t qu'aille termins forts, argileux, et fait 
brul^ les récolte^ daos l^s sols légers. Sur cerlaioes 
parlùes deia côte'', telles que daos les baies de Quibe* 
roo y d'Intel , dans le goife du Morbihao , le béhio sec 
e^ employé pour Faire des litières , et quelquefois 
oiéroe pour Çi0u<^er des hommes. 

Les goémons sont très aboiidaots sur ia côte du 
canton de Belle-lsie ; on en voit souvent des masses 
considérables , mais dont l'agriculture ne peut mal- 
heureusement guère profiter : car cette côte est bor- 
dée de rochers tellement élevés et abruptes , qu'il 
est impossible de l'aborder ailleurs que sur certains 
points 1res rares,' et qui forment des anses sablon- 
neuses que les attelages peuvent atteindre. 

Lorsque j'ai commencé mes défrichements^ j'ai pu 
me procurer sur ces poîuls abordables de la côte des 
quantilés assez importantes de goémon , parce qu'à 
cette époque }es cultivateurs de l'île étalent telle* 
ment endormis sur leursintérets^ et si peu laborieux^ 
qu'ils ne se donnaient pas la peine d'aller enlever les 
goéiDons que la marée po^ivait déposer dans les 
anses. J'étais alors h peu près seul pour profiter de 
ces aubaines; mais, depuis plus de vingt ans , j^'ai 
trouvé de nombreux concuri^nts , et maintenant « 
lorsque la marée laisse sur le rivage 1 m. cube de 
goémon, dix voitures de cultivateurs s'en disputent 
la possession. C'est une ressource dès longtemps 
perdue pour mes cultures. 

Les habitants du canton de Belle^sle ne peuvent 
d'ailleurs généralement tirer qu'un très faible avan* 
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tage du goémon ; car non-seulement la plage trop 
escarpée ne permet guère qu'il se dépose à la portée 
des cultivateurs, mais il arrive souvent que les masses 
de cet engrais , charriées par une marée dans Tune 
des anses de la côte , sont enlevées par la marée sui- 
vante, si le charroi n'en a pas été fait dans Tinler- 
valle du flux et reflux , ce qui est très difficile, vu le 
mauvais état des chemins et l'obligation de travailler 
pendant la nuit. 

Art. 4. 

Du sel maria (chlorure de sodium], employé comme engrais. 

J'ai pu employer quelquefois le sel marin sur mes 
cultures, et principalement sur mes fumiers. 11 existe 
dans l'ile beaucoup d'ateliers de fabrication de sar- 
dines et d'autres poissons salés, dont les résidus pré- 
sentent des sels immondes mélangés d écailles de 
poissons et de débris que l'administration des Douanes 
permet aux cultivateurs de répandre sur leurs fumiers 
ou sur leurs terrains. Sous ce rapport, l'impôt sur le 
sel est moins préjudiciable à une partie de ragrîcul- 
ture de Belle-Isie qu'à celle du reste de la France, et 
j'ai retiré des avantages marqués de l'emploi de ces 
sels immondes. Mais dois-je attribuer au sel lui- 
même, ou aux débris de poissons dont il est chargé, 
l'influence de cet engrais ? Je ne puis en vérité résou- 
dre complètement cette question ; j'ai plusieurs fois 
employé le sel pur à raison de 100 à 150 kilogrammes, 
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et beaucoup plus, par hectare, sur des céréales, sur 
des prairies , et son influence a été peu sensible. 
Seulement, je crois avoir observé que les cultures 
sur lesquelles je l'avais répandu soufTraient moins 
de la sécheresse du printemps, ou plutôt , que les 
binages de cette saison avaient sur ces cultures une 
influence plus marquée que sur celles qui n'avaient 
pas reçu de sel. Mais j'ai dit précédemment que les 
vents de mer couvraient fréquemment l'ile de gaz et 
d'embruns chargés de sel, dont on pouvait facilement 
reconnaître la présence dans l'air et sur les plantes 
lorsque les vents soufflent du large , en passant la 
langue sur les lèvres ou sur les feuilles des végétaux. 
Cette circonstance doit nécessairement avoir une 
influence défavorable à l'action du sel comme amen- 
dement sur les terrains de Vile y puisqu'ils en sont 
déjà naturellement plus ou moins chargés ; et il me 
parait que, sous ce rapport, le sol de Belle-Isle ne 
convient pas pour faire des expériences de ce genre. 
Je crois, en résumé, que l'influence avantageuse des 
sels immondes sur la végétation pouvant être attri- 
buée aux matières animales qu'ils contiennent, et 
dont l'action énergique est bien connue, l'effet du 
sel lui-même reste douteux dans cette circonstance; 
mais je puis présenter .avec toute confiance des re- 
marques utiles sur les bons* résultats de l'emploi du 
sel pour la composition des fumiers , et je les déve- 
lopperai dans le chap. II™® de la seconde partie de 
cet ouvrage, en y traitant de V amélioration des en- 
grais. 
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Art. 5. 



Du plâtre on gypse ( sulfate de ehaun } , employé oomme engrais. 

.rai fait pendant deux années consécutives des 
expériences sur Temploi dn plâtre cuit et crû comme 
amendement sur mes prairies artificielles, et princi- 
palement sur celles formées de plantes légumineuses. 
JVi opéré dans toutes les saisons, par tous les temps, 
sur une végétation plus ou moins avancée, par doses 
plus ou moins fortes. Je n'ai manqué ni par la per- 
sévérance ni par le nombre et l'élendue de mes essais 
auxquels j'ai consacré 10,000 kilogrammes de gypse 
de la vallée de la Seine, et jamais je n'en ai obtenu 
le moindre résultat apparent sur la végétation. J'étais 
l'un des membres correspondants du Conseil royal 
d'agriculture qui furent chargés par le Ministre de 
Tintérieur, de 1820 à 1822, de faire des expériences 
sur l'emploi du gypse : ce fut à cette occasion que je 
m'en occupai. 

Les terrains sur lesquels j'ai fait l'expérience de 
l'emploi du gypse ne contenaient ni sulfate ni car- 
bonate de chaux, et je ne piiis expliquer les causes 
de l'inefficacité du premier de ces amendements, qui 
agit si activement sur la végéta lion des plantes légu- 
mineuses dans certains sols. 
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Art. 6. 



Des cendres de goemqns. 



Il existe à Fenirée du golfe du Morbihan quelques 
communes manquant complètement de bois, et dont 
les habitants sont depuis les temps les plus reculés 
dans Tusage de brûler des goémons secs (1). Ils 
amoucelJent auprès de leurs habitations les cendres 
provenant de cette opération , et ils les vendent à 
bon marché à la Bn de l'année. • 

Ces cendres contiennent beaucoup de soude et 
d'autres sels; elles font un excellent engrais pour les 
prairies, même pour les céréales et les autres cul- 
tures. Mais leur effet ne se fait sentir que sur une 
seule récolte , et il ne fiiut pas abuser de cet amen- 
dement surexcitant qui doit toujours alterner avec 
des engrais de ferme à des intervalles plus ou moins 
rapprochés , car sans cela il épuise le sol et finit par 
brûler la végétation au lieu de la développer. Il pro- 
duit sur les prairies mousseuses les plus heureux 
effets , en détruisant cette végétation parasite et en 
donnant aux bonnes herbes une vigueur très remar- 
quable. J'ai souvent eu l'occasion de reconnaître que 

(1) Ce sont les communes de Locmariaquer , d'Ârzon , et 

quelcpies parties de celles de Crach et de Baden. L'usage de 

brûler du goëmon est d'ailleurs général sur le littoral de la 

Bretagne. 

12 
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les animaux préfèrent les fourrages fumés avec les 
cendres de goémons, à ceux qui ont reçu des engrais 
d'écuries, d'érables ou de ville. 

Le chargement d'un petit navire contenant 150 à 
160 hectolitres de cendres de goémons me coûtait 
tout au plus 100 fr. rendu au quai, à 2 kilomètres 
500 m. de mes cultures, soit environ 60 c. l'hecto- 
litre; 30 hectolitres suffisant à la fumure d'un hectare, 
Celui-ci me revenait ainsi à moins del8 fr.,et Ion ne 
peut sans doute trouver un engrais phis économique; 
mais, je le répète, on ne doit l'employer qu'avec une 
grande réserve. Il m'a semblé qu'il agissait sur le sol 
de la même manière que le chaulage , quoique avec 
beaucoup plus d'énergie et beaucoup moins de durée; 
car non-seulement il ne produit d'elTet utile que sur 
la récolte qui le reçoit^ sans rien laisser au sol, mais 
celui-ci m'a toujours paru fatigué à la suite de celte 
récolte et avoir besoin d'un engrais plus substantiel. 

Les cendres de goémons, dont l'usage était très peu 
répandu il y a trente ans, m'ont rendu des services; 
mais leur réputation s'étant faite au loin, il m'est 
devenu très difficile de m'en procurer : leur produc- 
tion dans les -communes qui peuvent en vendre est 
d'ailleurs très bornée, et depuis quinze ou dix-huit 
ans je n'en ai plus employé. On m'a donné l'assu- 
rance que maintenant cet engrais était beaucoup 
moins récherché par les cultivateurs, parce qu'ils 
avaient reconnu qu'il épuisait les terrains sur les- 
quels on l'appliquait. Je pense que cette opinion 
absolue provient de l'abus qu'on aura fait de cet 
amendement. 
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Art. 7. 

De la eharrée , ou cendre lessivée. 

J*ai employé aussi de la charrëe ou cendre de bois 
lessivée dont refïicacité comme engrais est remar- 
quable sur la plupart des récoltes , mais principale- 
ment sur les prairies de toute espèce, et plus encore 
sur la production du blé noir ou sarrazin {polyga- 
num fagopjrrum) y dont elle développe la végétation 
à un point extraordinaire. Je Tai employée à raison 
de 50 hectolitres par hectare. Cet engrais effrite 
moins le terrain que les cendres de goémons, et son 
effet est plus durable ; mais la eharrée coûte beau- 
coup plus cher, ce qui provient de la recherche 
qu'en font les cantons du Morbihan qui cultivent 
le blé noir. Pour ce motif, j'ai fait peu d'usage de cet 
engrais. 

Art. 8. 



Du noir de raffinerie. 



Le noir de raffinerie m'a rendu de grands services.' 
Cet excellent engrais est généralement apprécie ,' 
ainsi qu'il doit l'être; mais c'est surtout sur les dé- 
frichements de landes qu'il est avantageux : cepen- 
dant, depuis dix ou douze années, j'ai cessé d'en 
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faire usage, vu la difficulté de Tobtenir pur dans le 
commerce et le prix élevé auquel il esl tenu , quoi- 
qu'il soit généralement sophistiqué au point d'avoir 
perdu la moitié de sa valeur (i). 

Le noir de raffinerie , quand il est pur, ainsi qu'on 
l'obtenait à l'époque de son introduction comme 
engrais dans l'agriculture, produit sur le sol une 
amélioration assez durable pour qu'on puisse en 
remarquer les effets pendant quatre ou cinq années. 

En 4825 je voulus essayer, comparativement, la 
valeur fertilisante des fumiers d'élables, de berge- 
ries, d'écuries et de noir de raffinerie. J'opérai sur 
une pièce de 2 hectares, divisée en larges planches, 
qui reçurent chacune séparément l'un de ces engrais, 
à raison, par hectare, de quarante tombereaux des 
trois premiers et de 28 hectolitres du dernier. 

La récolte fut très belle dans toute la pièce , mais 
sur les planches qui avaient reçu du noir de raffinerie 
çlle l'était remarquablement davantage. La miéme ob- 
servation put être faite tous les ans sur cette pièce 
jusqu'en 1830, époque à laquelle on retrouvait en- 
core des cultures supérieures dans les planches fu- 
mées cinq ans auparavant avec cet engrais (2). 

(1) Depuis deux ans , j'ai essayé le guano ou huano. Il 
produit des effets très remarquables sur presque toutes les cul- 
tures , et peut être comparé pour ses qualités à la colonoibine , 
mais il parait produire des effets plus durables sur le sol. Son 
prix excessivement élevé, et les sophistications dont il est l'objet, 
en rendent l'usage trop dispendieux. 

(2) J'ai remarqué un effet très singulier de remploi du noir 
de raffitierie dansune d« itie« prairies imtwralles dont le terrain 
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Jai eu Tôccasioa d'expérimenter la longue dorée 
des bons effets du noir de raffinerie dans beaacoup 

était très léger; Cet effet consistait daiis la dépression du soi, en 
une sorte de tassement très prononcé , qaV>n remarquait sur 
les emplacements fumés avec cet engrais. En iS^i^ j'^Yt/i^ 
fait répandre, par zones alternatives, du bon fumier d'étables et 
du noir sur le gazon de cette prairie ; ce dernier engrais y 
montra son effet pendant plus de trois ans , l'autre ne dura que 
deux années , c'est-à-dire pendant deux récoltes. En 1829 les 
planches fumées au wÂr étaient Caoiles à distioguier des autres , 
sans qu'il fût besoin de recourir à de forts piquets en bois que 
j'avais fait enfoncer dans le sol pour cet ol^et. Ces planches 
étaient de 2 cent, environ plus basses que les autres , et cette 
dépression était parfaitement régulière sur toute leur surface. 
Je crus d'abord que cette différence n'existait que dans l'épais •* 
seur du gazon ; maïs les observations les plus attentives me 
convainquirent, ainsi que plusieurs autres personnes, qu'il y avait 
dépression réelle dans le sol , qu'il était plus tassé , plus com-^ 
pacte sous les planches fumées au noir que sous les autres. Cela 
provenait-il, ainsi que je le pensai d^abord, de ce que le bétail, 
préférant l'herbe qui poussait sur ces planches , s*y tenait plus 
volontiers que sur les autres , et les avait ainsi piétinées et fou-^ 
lées ? C'est chose peu probable , la ligne droite qui séparait les 
planches marquant exactement celle sur laquelle la. dépression 
du sol était sensible ; d'ailleurs on n'avait pas remarqué que les 
animaux se tinssent plus souvent sur ces terrains que sur les 
autres. J'ai pensé que le noir employé avait pu être mélangé 
avec quelques matières corrosives ayant fait fuir les lombrics 
très abondants dans cette terre , et qui se seraient réfugiés sur 
les planches voisines , dont ils auraient , par leurs galeries et 
leurs sécrétions , ameublé et relevé 1^ surface. Mais un tel effet 
serait-il durable pendant trois ans ? je ne le pense pas : je n'ai 
d'ailleurs pas pu le vérifier , parce que cette idée ne m'est 
venue que lorsque la prairie a été défrichée. Depuis, j'ai ré- 
pété l'expérience sur celles des prairies qui me restent ; mais je 
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d'autres circoDStaoces ; mais pourquoi &ut-il que la 
fraude^ cette lèpre qui vient trop souvent entacher 
les transactions commerciales > enlève à cette matière 
précieuse une partie de son efficacité , et détruise 
ainsi la confiance que l'agriculture avait à bon droit 
mise en elle ? 

Art. 9. 

De l'enfouissement des plantes herbacées. 

A l'emploi des divers engrais dont je viens de 
parler, j'ai souvent joint sur mes défrichements 
l'enfouissement de plantes herbacées. Ce mode de 
fumure nécessite une jachère : elle convient toujours 
pour des terrains nouvellement défrichés , à cause des 
labours fréquents qu'elle nécessite et qui contribuent 
beaucoup à leur amélioration. 

Cette pratique ne saurait donc être trop recom- 
mandée : c'est celle qui, dans toutes les localités pos- 
sibles, peut suppléer le plus économiquement à la 
rareté ou aux prix de revient trop élevés des engrais 
de ferme et autres analogues. 

Cependant ces derniers sont toujours nécessaires , 



p'ai pas remarqué le même résultat , ce qui peut provenir de ce 
que le sol de ces prairies était beaucoup plus consistant , et que 
d'ailleurs le noir de raffinerie n'était plus le même. J'ai cru 
devoir consigner néanmoins ce fait singulier , afin que , s'il se 
reproduisait , l'attention fût éveillée sur la nécessité d'en re- 
chercher la cause* 
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principalement pour les terrains qui n'ont pas encore 

été cultivés, et sur lesquels, sans cette précaution, 
on n'obliendrait pas de végétation utile. Dix ou douze 
hectolitres de noir de raflinerie par hectare , ou l'é- 
quivalent en char rée , en poudrette, en cendres de 
goémon, ou enfin en fumiers quelconques , suffisent 
ordinairement pour développer , dans les plantes à 
enfouir , une végétation herbacée assez vigoureuse. 
Elles n'arriveraient sans doute pas à maturité com- 
plète, ni surtout à une fructification abondante, mais 
elles fourniraient des tiges assez développées pour 
procurer, par l'enfouissement, un engrais très pré- 
cieux. J'estime que 10 hectolitres de noir de raffi- 
nerie produisent des végétaux dont l'enfouissement 
équivaut, pour l'amélioration du sol, à 20 hectolitres 
de cet engrais. 

Le blé noir bu sarrazin {jpolygonum fagopjrum)^ 
la vesce cultivée {vicia saliva)^ sont les plantes que 
j'ai le plus souvent employées pour Tenfouissement 
dans le commencement de mes travaux de défriche- 
ment. Leurs pampres herbacés, très gras, se décom- 
posent promptement en terre. Mais ces végétaux ne 
peuvent guère fournir qu'un seul enfouissement dans 
le courant d'une année de jachère , parce qu'ils pé- 
rissent dans l'hiver et que pendant la belle saison, 
c'est-à-dire depuis l'époque où ils sont mis en terre 
jusqu^aux semailles de la récolte qu'ils doivent en* 
graisser, ils ne peuvent fournir qu'une seule végéta- 
lion susceptible d'être enfouie utilement. Depuis 
quelques années j'ai reconnu qu'ils pouvaient être 
remplacés avec beaucoup d'avantages par le colza 
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{brassica oleracea): celte crucifère me paraît mériter 
la préférence sur toutes les plantes qui ont été pit)- 
posées jusqu'à présent. Je fonde cette opinion sur 
Texpérience , qui m'a prouvé que : 

1® Le colza développe une végétation très rapide 
sur les terrains de landes, propriété commune à toutes 
les crucifères dont les larges feuilles tirent beaucoup 
de substances de l'atmosphère , et contiennent d'ail- 
leurs , à poids égal , plus de matières fertilisantes et 
azotées que les autres plantes utilisées pour le même 
usage. 3'ajbuterai que sur gne surfece donnée de 
terrain, et dans les mêmes conditions d'engrais, ce 
chou fournit en poids jusqu'à 33 p. 7« ^^ P^^» ^^ 
matière à enfouir. Ainsi , d'après des expérien- 
ces faites sur quelques mètres carrés, j'ai obtenu 
58,000 kil. de colza prêt à entrer en fleurs par hec- 
tare; et , dans les mêmes conditions, le blé noir, les 
fèves , etc. , ne dépassent pas 40 à 44,000 kilog. 

2® Avec quatre» kilog. de graines de colza , qui se 
vendent ensemble à peu près 1 fr. 20 c. , on ense- 
mence' très épais un hectare de terre sur lequel il 
faudrait employer pour 80 à 38 francs de graines de 
blé noir , de féveroles , de vesces ou de lupin. 

3** Le colza passe facilement l'hiver, ce qui permet 
de le semer et de l'enfouir deux fois sur le même 
terrain pendant une année de jachère, ainsi que je 
l'expliquerai bientôt. Aucune des autres plantes pro- 
posées pour cet usage ne présente , que je sache, cet 
avantage , sous notre climat. 

4° Vingt à vingt-cinq jours suffisent pour la dé- 
composition du colza. Dans cet état il forme sous le 
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sol une matière grasse , filante , qui prend une odeur 
fétide, ammoniacale, analogue à celle qu'exhalent 
certaines matières animâtes putréfiées. Ses feuilles et 
ses tiges, grasses, très aqueuses, se transforment 
ainsi en couches épaisses d'un engrais riche en car- 
bone , en azote, dont l'effet très prompt permet d'en- 
semencer le sol un mois après l'enfouissement. 

On sait combien une récolte de colza est épuisante 
pour le sol. Cependant j'obtiens chaque année après 
elle , et sans antre fumure que celle qu'elle a reçue 
elle-même, des froments de toute beauté; ce que 
j'attribue principalement à ce que le colza, se resse* 
mant avec abondance par la chute inévitable de 
beaucoup de ses graines pendant la récolte , le sol se 
couvre d'une végétation épaisse qui s'élève très 
promptement, et que je &is enterrer vers la fin 
d'août, denx mois avant la semaille de froment. 

De 18^ à iSkky j'ai (ait opérer ainsi sur une 
pièce de terrain maigre et léger de la qualité la plus 
médiocre de ceux de Brute. Mais les repousses de 
colza y avaient acquis, à la suite de pluies abondantes, 
une végétation remarquablement vigoureuse , et la 
récolte de froment en ISâit y a été la meilleure de 
toutes celles de cette année, qui cependant ont été 
très belles. 

Pour que l'enfouissement des végétaux produise 
tout l'avantage qu'on peut en attendre , celte opéra- 
tion doit être faite avec quelques soins : il importe 
beaucoup qu'une partie des plantes ne reste pas à 
découvert au-dessns du sol , ainsi que cela arrive 
trop souvent, et il faut même que les tiges et les 
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feuilles soient recouvertes d'une certaine épaisseur 
de terre. Sans cette condition elles se dessèchent, ou, 
si la saison est humide, elles restent vertes au-dessus 
du sol. Pour remédier à cet inconvénient , il faut les 
enterrer profondément à la charrue; mais lorsqu'il 
s agit du colza, ses tiges plus ou moins rigides , plus 
ou moins longues, font ressort et ne se couchent pas 
facilement dans la raie sous le versoîr, en sorte que 
cette opération reste très imparfaite , surtout quand 
il s'agit d'enterrer des colzas près d'entrer en fleurs , 
dont la hauteur dépasse souvent 1 m. à i m. 30 cent. 
Mais on obtient im résultat parfait de l'emploi , 
pour cette opération , d'un cylindre à lames. Il 
s'adapte sous le brancard de la herse roulante (pi. 12^, 
fig. 3®). Ce cylindre en bois est entouré de lames en 
fer acéré, coupantes, qui se fuent au moyen de 
fortes vis à bois sur sa circonférence , parallèlement 
les unes aux autres ainsi qu'à Taxe du cylindre; elles 
doivent être distantes d'environ 15 cent., et avoir au 
plus 4 cent, de hauteur. On charge assez le bran* 
card pour que les lames du cylindre coupent les tiges 
et les feuilles des végétaux, sur lequel on le fait rou- 
ler ; ce qui pour le colza , dont la consistance est ce- 
pendant plus forte que celle de toute autre plante 
employée pour l'enfouissement, n'exige qu'une pres- 
sion très peu considérable. Avec un cheval attelé au 
cylindre, on peut, dans une journée, trancher ainsi 
les plantes en morceaux d'environ 15 cent., sur plus 
de 2 hectares. 11 devient alors très facile de les en- 
terrer à la chaiTue, puisque leurs diverses parties, 
n'ont que la longueur du fumier ordinaire. 
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Mais on ne doit hacher ainsi , chaque matin , que 
les plantes qui couvrent la surface du terrain qu'on 
juge pouvoir labourer dans la journée, afin qu'elles 
ne sèchent pas à l'air ayant d'être enfouies. 

Le cylindre est conduit au champ sur un petit 
traîneau , et ramené de même à la ferme. Ses lames 
s'enlèvent pour être au besoin passées à la forge et 
avivées au feu, ou même sur la meule à aiguiser 
quand leur taillant n'est pas très épais. 11 serait im- 
possible d'enterrer complètement , sans l'avoir haché 
avec ce cylindre, du colza d'une certaine hauteur. 
On sait d'ailleurs que cette plante vivace repousse 
vigoureusement, lors même qu'elle est enfouie sur 
presque toute sa longueur. Il suffit, pour former une 
plante nouvelle , qu'une extrémité de quelques cen- 
timètres de hauteur soit restée hors de terre. 

J'ai ditj)lus haut que le colza présentait l'avantage 
de pouvoir fournir à deu\ végétations assez avancées 
pour être enfouies sur le même terrain dans le cou- 
rant d'une année de jachère. Voici comment on peut 
opérer avec succès : On sème dans le courant de sep- 
tembre sur un léger labour, avec ou sans fumure» 
selon l'état de fertilité du terrain. Le plant se déve- 
loppe promptement pendant cette saison humide , 
et prend de la force avant l'hiver qu'il ne craint pas. 
Vers la moitié d'avril , lorsqu*il est en pleine floraison 
ou sur le point d'y entrer, on l'enterre par un labour 
profond , après l'avoir haché au cylindre. Sur le la- 
bour de ce premier enfouissement on fait aussitôt un 
deuxième ensemencement de la même plante, qui 
se développe toujours avec vigueur dans cette saison ; 
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et sa végétation est , comme ia première , ^iterrée à 
la charrue aa plus tard vers la fin d'août suivant, deux 
mois avant la semaille des céréales. D après mon 
expérience , la valeur de ce double enfouissement 
équivaut à ûS ou 50 tombereaux de bon fumier de 
ferme par hectare; mais on doit , je le répète, em- 
ployer au moins k kilog. de graines par hectare pour 
chacune des semailles, afin que le sol soit aussi 
garni que possible d'une végétation qui atteint sou- 
vent plus d'un mètre de hauteur. 

La charrue à tourne-oreille doit être préférée pour 
les labours d'enfouissement des végétaux ^ parce 
qu'elle permet de les Êiire en une seule planche sur 
chaque pièce de terre. 

J'ai connu trop tard les avantages que présente 
l'enfouissement du colza pour l'engrais des terres, et 
je n'ai pu en profiter dans le temps où j'en^aurais eu 
le plus grand besoin. Dans mon opinion , ce chou est 
l'une des plus précieuses ressources de l'agriculture 
contre la pénurie des engrais. J*ai la conviction que 
si j'avais connu ce qu'elle vaut sous ce rapport, dans 
le cours de mes travaux de défrichement, j'aurais 
beaucoup avancé leur exécution et avec une grande 
économie. 

Art. 10. 

Des fourrages , et de la formation des prairies naturelles. 

C'est en 1809 que j'ai essayé pour la première fois 
de former une prairie sur mes défrichements faits en 
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1807 , et qui m'avaient fourni une récolte de firomenL 
Ils avaient été exécutés à la pioche, et leur terrain était 
beaucoup plus ameubli qu'il ne Teût été après deux 
années d'un défrichement à la charrue , mais il était 
couvert de beaucoup de cailloux de quartz que le 
défioncement d'une partie du sous-sol avait ramenés 
à la surÊice. Ils furent enlevés soigneusement , et au 
mois de novembre 1808 je fis porter sur le chaume 
de la récolte &ite quatre mois auparavant, /iO tom- 
bereaux par hectare de bon fumier, qui fut recouvert 
aussitôt à la charrue et en billons de 1 m. 35 cent, 
de largeur, pour favoriser pendant Thiver Técoule- 
ment des eaux. Le terrain passa ainsi cette saison ^ et 
au mois de février 1809 je fis de nouveau enlever 
les pierres, puis ouvrir par un labour à plat qui fut 
suivi d'un hersage. Dans les premiers jours de mars 
je fis répandre sur le sol un mélange de graines de 
foin de bonnes prairies naturelles et de graines de 
trèfle commun ( irifoUurn pratense) ^ qui furent cou- 
vertes d'un excellent fumier consommé, à raison de 
10 tombereaux par hectare. Un râtelage à la main 
vint en outre aplanir la surface , couvrir la graine et 
étendre l'engrais. Cette prairie formée à si grands firais 
réussit d'abord très bien : dans les premiers jours de 
juillet je pus y Ssiire ûucher une herbe haute et de 
très bonne nature; elle n'était pas très fournie , mais 
elle produisit cependant %k(iQ kil. de foin par hec- 
tare. Les pluies d'automne y développèrent des trèfles 
très vigoureux, et, en 1810, j'obtins en juin une 
coupe de 3,700 kil. de bon foin dans lequel le trèfle 
dominait. Cette légumineuse fournit pendant tout le 
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reste de l'an née un très bon pâturage à mes vaches; 
mais je vis dès-lors apparaître dans ie gazon une 
quantité considérable de jeunes plants d'ajonc que 
jusqu'alors on njavait pas remarqués. Leur végétation 
ne tarda pas à prendre du développement^ et Ton 
aperçut aussi beaucoup de jeunes plants de bruyères 
encore naissants , mais qui menaçaient évidemment 
d'envahir le sol. C'est ce qui eut lieu en 1811 : le 
foin était beaucoup plus rare et tellement mélangé 
d'ajoncs et de bruyères , qu'il paraissait en être com- 
posé pour un quart. En juin , la récolte fut seule* 
ment de 2,000 kii. de ce fourrage mêlé ; ce fut la 
dernière de cette prairie , que je défrichai dans le 
mois de novembre suivant pour la convertir de nou* 
veau en terre arable. Ëtle me donna d'excellentes ré- 
coltes de céréales pendant plusieurs années , et j'en 
ai fait de nouveau une prairie naturelle en 1816 : 
alors elle me fournit de bon foin sans mélange d'à- 
joncs ni de bruyères , neuf années de cultures à la 
charrue ayant détruit tous les germes de cette an- 
cienne végétation du sol. Depuis, j'ai souvent pu re- 
marquer qu'il allait travailler pendant huit à dix 
ans comme terres arables les défrichements de 
landes, avant de pouvoir en faire des prairies; enfin 
l'expérience m'a prouvé que les graines d'ajonc , de 
bruyère et peut-être de toutes les plantes, conservent 
pendant de longues années leurs facultés végétatives 
sous le sol , quand elles ne sont pas placées dans des 
conditions convenables pour que leurs germes se dé^ 
veloppent (1). 

(1) [jes graines de ces plantes , et probablement même de 
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Diffërents essais de culture de trèfle ( trifolium 
pratense) el de luzerne (medîcago saii\fa) me don- 
toutes les autres , ne germent pas lorsqu'elles sont enterrées 
trop profondément , parce qu'alors elles ue reçoivent pins les 
influences atmosphériques nécessaires à leur végétation. Mais 
elles paraissent conserver sous terre la faculté de germer pen- 
dant un très grand nombi^ d*années. Voici , à l'appui de cette 
opinion , deux des faits que j'ai observés et qui me paraissent 
être très concluants : 

Prehiâbb Obsekvatioii. 

En 1826, j'avais fait ensemencer en sarrazin (polygonum 
fagopyrum ) et en millet ( panicum milliaceum ) une pièce de 
2 heet. 50 ares, divisée en planches parallèles d'environ 50 m. 
chacune de largeur. Le sarrazin et le millet furent ensemencés 
alternativement , ce que je fis dans l'intention d'expérimenter 
comparativement sur ces cultures les qualités de divers fumiers. 
Au moment où ces céréales entrèrent en grains , des oiseaux 
granivores se jetèrent dessus en grand nombre , et en firent 
tomber sur le sol qui furent enterrés , aussitôt après la récolte , 
par un défoncement fait à la main sur 66 à 72 cent, de profon« 
deur. J'avais fait faire cette opération pour former sur ce ter- 
rain une pépinière d'arbres forestiers ,. et la couche végétale 
couverte des graines de sarrazin et de millet fut jetée au fond 
du défoncement , tandis que l'argile du sous-sol fut amené à la 
surface. 

Douze années après , en 1858 , je fis arracher une partie des 
arbres qui couvraient cette pièce et qui avaient acquis 5 à 6 m. 
de hauteur : cette opération nécessita des fouilles qui rame- 
nèrent à la superficie les terres anciennement enfouies à la pro- 
fondeur du sous-sol , et aussitôt elles se couvrirent de jeunes 
plants de sarrazin et de millet, placés précisément sur les 
planches où , douze ans avant . chacune de ces céréales avait 
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nèrent les mêmes résultats que la prairie dont je 
viens de tracer l'historique : ces cultures furent tou- 
jours envahies par les plantes parasites , quand elles 
durent, comme la luzerne , être conservées plus d'une 

année. 

En règle générale, les labours ramènent successi- 
vement à la surface du sol les graines de Tancienne 
végétation. Là, elles se trouvent dans les conditions 
nécessaires à leur germination qui se développe et 
qu un nouveau labour vient enterrer, en découvrant 
d'autres graines qui éprouvent le même sort, et ainsi 
successivement jusqu'à ce que la couche végétale en 



été semée , et dont on n*avait pas remarqué depuis lors la 
moindre trace sur le terrain. Il était évident que ces graines 
s'étaient ainsi conservées pendant cette longue suite d'années 
au fond du sol , où elles ne pouvaient germer , et qu'eUes s'é- 
taient développées en revenant à sa surface. 

Deuxième Observation. 

En 1809 , je fis défricher à la pioche et défoncer à 4 m. en- 
viron de profondeur une pièce de landes que je destinais à 
former un jardin fruitier. On jeta la couche végétale au fond 
de l'excavation, et le sous-sol la remplaça à la surface , en sorte 
que les nombreuses graines d'ajoncs et de bruyères qui existaient 
sur le terrain fdrent enfouies à près d'un mètre. Vingt-cinq 
ans après , je fus très étonné de voir le terrain se couvrir d'une 
multitude de ces jeunes végétaux autour de fosses profondes 
qu'on venait de pratiquer pour remplacer quelques arbres morts; 
et aujourd'hui encore, après trente-six années d'enfouissement, 
ces graines lèvent abondamment partout où l'on creuse assez 
profondément dans ce jardin , pour les ramener à la surface. 
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soit débarrassée* On ne doit donc jamais entreprendre 
defairedes prairies permanentes, ou d'autres cultureg 
d'une durée de plusieurs années , sur des défriche- 
ments de landes qui n'auraient pas été soumis à cette 
longue suite de labours. 

J'ai défriché successivement , pour en Eure des 
terres labourables, les prairies naturelles que j'avais 
formées pendant les vingt premières années de mes 
travaux, et je ne conserve que celles d'entre elles qu'il 
m'est possible de fertiliser par l'écoulement des eaux 
grasses des cours , des chemins de la ferme, ou de 
celles des terres arables. J'ai reconnu que ces prai- 
ries étaient les seules vraiment avantageuses , parce 
qu'elles produisent beaucoup en utilisant des engrais 
qui seraient perclus pour les cultures de la ferme (1). 

Mais les prairies naturelles qui ne peuvent être 
arrosées, exigent l'emploi d'engrais qui seraient uti 
lises plus fructueusement sur diverses cultures et 
pour la production des fourrages artificiels , notam- 
ment pour celle des racines ou tubercules. 

Art. it. 

Fourrages légummeux. 

Le trèfle commun (trifolium pratense) , ne durisint 
qu^nne année, ne présente pas dans ce cas les in- 



(i) Cette année (18&5) les ploies abondantes de la pvemiive 
quinzaine de juillet ont porté , sur les prairies hautes qui i^- 

13 
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convénients que je viens de signaler, et réussit bien 
sur les terrains de landes lorsqu'ils ont été amendés 
par deux ou trois années de culture et par des en- 
grais. Cependant la deuxième et la troisième coupe 
y sont fréquemment très médiocres et quelquefois 
même nulles , par suite de la sécheresse et du peu de 
profondeur du sol. Sous notre température douce, la 
première coupe, qui se développe ordinairement avec 
vigueur à la fin de Thiver et dans le commencement 
du printemps, est presque toujours très belle. Je re- 
marque d'ailleurs une grande amélioration dans les 
produits de ce trèfle , à mesure que les terrains s'é- 
loignent davantage de Tépoque de leur défrichement 
et qu'ils reçoivent une plus grande quantité d'amen- 
dements calcaires. Cette léguminéuse , que je sème 
ordinairement au printemps sûr des céréales, réus- 
sit parfaitement aussi dans des prairies où elle est 
mélangée avec d'autres plantes de la même famille et 
avec dés graminées. 

Le trèfle incarnat (T. incarnatum) réussit bien 
sur les défrichements , et il m'a rendu beaucoup de 
services dans le cours de leur exécution. Sa précocité, 
le peu de temps pendant lequel il occupe le sol, et 



çoirent les eaux des cours et des bâtiments de la ferme , une 
irrigation si riche , survenue aussitôt après la première coupe 
des foins , qu'à la fin d'août elles ont donné une deuxième 
coupe aussi abondante que la première. Celle-ci sera suivie , 
vers le 15 octobre, d'un deuxième regain promettant d'être 
très beau. Ainsi , cette irrigation aura doublé au moins le pro- 
duit de ces prairies. 
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la £icilité avec laquelle il s'accommode de terrains 

légers et médiocres , moyennant un peu d'engrais , 
m'ont porté à le cultiver sur une assez grande échelle 
lorsque mes terres étaient encore à faire ; mais j^ai 
pu y depuis, le remplacer très utilement par le ray* 
grass d'Italie {lolium perenne ItaHcum)y et par divers 
autres fourrages. Le trèfle incarnat employé en vert, 
est, d'après mes observations, d'une qualité inférieure 
à celle du trèfle commun ; il fait un foin très médio- 
cre , se brisant et perdant facilement ses feuilles , de 
tellemanière qu'il n'est plus guère composé que de 
tiges ligneuses quand on le donne sec au bétail. 
Consommé en vert , il est une fort bonne nourri- 
ture pour tous les bestiaux y qu'il ne métiorise pas ; 
il leur fournit en outre un des premiers fourrages 
printaniers et n'épuise pas le soi, si on le coupe avant 
la maturité de sa graine. D'un autre côté , les qualités 
qu'il possède éminemment , la précocité et une très 
prompte maturité, laissent peu de temps pour sa con* 
sommation en vert, ce qui empêche qu'il puisse être 
cultivé sur une grande échelle. Il m'est arrivé d'avoir 
des champs couverts de la plus riche récolte en trèfle 
de cette espèce , que j'étais obligé de faire sécher en 
partie, faute de pouvoir le consommer avant la 
maturité. 

J'ai toujours semé le trèfle incarnat à l'automne, 
sur un chaume de céréales; ce qui, en le faisant con- 
sommer vert en avril et dans la première quinzaine 
de mai , me permettait de le remplacer aussitôt dans 
le sol par des pommes de terre ou par des racines de 
crucifères : il fournit ainsi une précieuse récolte dé- 
robée. 
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La luzerne {rnedicago satwa\ que j'ai cultivée pen- 
dant douze ou quinsse ans, donnait de fiiibles produits 
et ne durait que cinq ou six ans sur les terrains dé- 
friches , lors même qu'ils avaient été améliorés par 
plusieurs années de culture et par des engrais abon* 
dants. Cette légumineuse atteignait son état le plus 
prospère à sa troisième année, et il m'est arrivé d'en 
obtenir alors jusqu'à trois coupes annuelles dont deux 
étaient fort belles. Dès la quatrième année il y avait 
décroissance dans les produits j à moins de fumures 
très dispendieuses et qu'il fallait renouveler ensuite 
tous les ans. 

J'ai dû renoncer à sa culture, après avoir fait beati* 
coup d'efforts inutiles pour la rendre plus productive. 
Il m'a paru évident que le sol manquait de profdn* 
deur suffisante , et de l'élément calcaire nécessaire à 
la prospérité des lugumineuses. Mais, aujourd'hui que 
des amendements de cette nature ont été donnés au 
sol, peut*étre la luzerne y réussirait-elle mieux. 

Le sainfoin (hedisarum onohrychis) ne m'a pas 
réussi non plus , quoique j'aie fait beaucoup de ten» 
tatives pour en établir la culture sur mes défriche^ 
ments. Se crois que le manque de calcaire dans le sol 
a contribué à l'insuccès de ces tentatives. Cependant 
cette légumineusepeut y végéter, et même avec assez 
de vigueur, pendant longtemps : j'en connais quelques 
touffes qui ont réussi dans l'une des prairies de Brute 
et depuis plus de vingt ans je les vois pousser avec 
force et fleurir chaque printemps. Mais cette exoeph 
tion, qui peut tenir à ce queie terrain très circon- 
scrit sur lequel elles végètent a reçu plus d'amen- 
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déments calcaires que les autres pailies de ma 
propriété, n'infirme pas mes observations sur Fin- 
succès de la culture du sainfoin dans nos landes 
défrichées. 

J'ai aussi essayé la culture de la lupuline {U. lupiA^ 
lina) i elle ne m'a présenté des avantages que dans 
les prairies naturelles où elle est mélangée avec des 
graminées et des trèfles: dans cet état elle donne des 
produits satisfaisants et se multiplie naturellement , 
mais sa culture séparée n'a pas été productive» 

La vesce cultivée {vicia satim) de printemps est 
depuis longtemps l'une des récoltes productives dans 
le canton de Belle*Isle , où elle réussit particulière* 
ment sur les terres fortes» C'est en février qu'on la 
sème ordinairement; elle se récolte à la St-Jeao, et sa 
paille fournit un bon fourrage d'hiver: sa graine, dont 
le produit par hectare s'élève jusqu'à 30 hectol. » con- 
vient bien comme nourriture d'hiver , et même pour 
engraisser les bétes de la race bovine. Mais celte dra- 
gée ne doit être employée à cet usage qu'après avoir 
été réduite en ferine et mélangée en petite quantité 
soit avec des pommes de terre cuites écrasées dknit 
dé l'eau, soit avec des racines coupées et du tourteail 
de Un, etc.... 

Ce fourrage prépare très bien la terre pour rece- 
voir une récolte de froment, qui est presque toujours 
belle lorsque la vesce qui l'a précédée l'a été elle- 
même. 

Coupée en vert , lorsque les graines en sont à moi- 
tié fermées, c'est une excellente nourriture pour tous 
les animaux : elle les engraisse par&itement; mais 
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elle ne doit leur être donnée qu'avec les plus grands 
ménagements et après avoir été à moitié £ànée , car 
elle occasionne des mitéorismes très dangereux. 

La vesce qu'on destine à porter graine doit être 
semée dans la première quinzaine de février, et sur des 
terres fortes ou au moins moyennes. Celle qu'on veut 
consommer en vert se sème en mars ou avril , mé- 
langée avec un quart de seigle ou d'avoine, sur des 
terres moyennes ou légères. Mais sur ces dernières 
il convient de semer en planches, et de passer aussitôt 
un rouleau pesant pour les tasser. Ce mélange fournit 
un excellent fourrage à couper en vert , dans les mois 
de juillet et d'août , époques auxquelles ils sont ordi- 
nairement rares et précieuX; surtout pour les vaches 
laitières. 

La féverole {fabaminor) réussit bien sur les dé- 
frichements, lorsqu'ils ont été cultivés depuis quelques 
années. A poids égal , la graine de cette légumineuse 
est la plus substantielle de toutes celles dont j'ai essayé 
la culture sur ma ferme. J'indiquerai dans la se* 
conde partie, chapitre II, la manière dont ce farineux 
est employé à Brute pour la nourriture des bestiaux. 
Je substitue, dans l'assolement que j'ai adopté depuis 
la fin de mes défrichements, la féverole à l'avoine : 
elle salit moins la terre , et la prépare mieux pour 
la récolte du colza qui la suit; elle est plus pré- 
coce que l'avoine, et fatigue moins le sol; ses pro- 
duits, sur une surface donnée , sont beaucoup plus 
considérables en poids; c'est, enfin, la graine par ex- 
cellence pour la nourriture et l'engraissement du 
bétail. 
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Mais 9 si je considère la graine de féver«les eonune 
un fourrage précieux , je suis très éloigné de partager 
l'opinion émise par plusieurs agronomes sur les qua- 
lités qu'aurait, à leur avis , la paille de cette légumi- 
neuse pour la nourriture des bestiaux. Sèche , elle 
devient ligneuse, et il faut une faim pressante pour 
amener les animaux à la manger. En vert elle n'est 
que très peu recherchée par eux, et ils s'en dégoû- 
tent promptement si l'on persiste à leur en donner* 
C'est au moins ce que j'ai observé dans ma pratique; 
je regarde cette paille sèche comme propre; seulemeal 
à être donnée dans l'hiver aux mou tons, qui en ohoi* 
sissent quelques parties , et principaiemeiitles feuilles 
et les siliques. Le reste n'est bon que pour litière. 

Je n'ai jamais obtenu de bons produits de la fève* 
rôle semée à la volée j ni de sa culture sous le labour 
d'un pré rompu; ce n'est qu'en lignes, avec binages 
et bectiages, que cette plante m'a donné des résultats 
avantageux. C'est, dans mon opinion , la seule ma-* 
nière de la cultiver pour en tirer tous les bénéfices 
qu'elle peut procurer; car, si on la laisse envahir par 
les plantes parasistes, elle reste Yaible, graine mal et 
salit le terrain. 

Je traiterai avec détails de sa culture, dans la se- 
conde partie, chapitre II , Assolement, 

J*ai déjà dit que j'emploie comme fourrage le grand 
ajonc {^ulex Europœus); mais je ne l'ai jamais semé 
spécialement pour cette destination. On sait que la 
pousse de Tannée peut seûleêlre employée à cet usage, 
pour lequel j'en fais couper dans l'hiver sur les c6tés 
des haies dont presque toutes les cultures de Brute 
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80Dt eatourées* Cette taille, loin de nuire k ces clô- 
tares, leur est favorable quand elle est faite avec dis- 
oeraement 2 c'est le moyen d'empècber que les haies 
ne s'étendent trop sur les cultures , et que leurs longs 
rameaux n'y jettent des graines. 

Les jeunes pousses d'ajonc forment un excellent 
fourrage d'hiver, principalement pour les chevaux; 
ils le recherchent avec avidité. On s'est beaucoup 
occupé de trouver des moyens mécaniques de le broyer 
pour détruire les épines dont il est garni; je crois 
même que quelques instruments ont été inventés pour 
cet usage. Mais je pense qu'ils ne doivent pas ofifrir 
beaucoup d'économie, et que leur prix d'achat et leur 
entretien ne sont pas cou verts par les avantages qn'ils 
peuvent procurer. On s'est généralement exagéré les 
inconvénients que présentent les épines de l'ajonc; 
il sufBt qu'il soit légèrement écrasé sur un sens pour 
être mangeable, et nos excellents chevaux de landes, 
qui dans l'hiver ne vivent guère que d'ajonc j nous 
indiquent avec un admirable instinct toute la pré- 
paration qu'il convient de donner à ce fourrage : on 
les voit l'écraser sur le sol par quelques coups du sa- 
bot de l'un de leurs membres antérieurs ; et aussitôt 
après ils le mangent comme ils mangeraient du trè- 
fle (1). Chez moi on le jette dans une auge en bois , 

(1) Lq9 chevaux qaî n*ont pas l'habitude de yiTre sur les 
landes , sont assez longtemps ayant de trouver ce moyen de 
préparer l'ajonc pour le rendre propre à être mangé ; mais lors« 
qu'ils sont l&chés avec de vieux cheyaux habitués au maigre 
régime de ces pâturages , leur instinct éyeillé par la faim , aidé 
par Texemple , les rend bientât habiles i préparer ce fourrage. 
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et y après quelques coups d'un maillet ou d*un pilon 
qui Taplatissenl plutôt qu'ils neTécrasent, on le livre 
à la consommation. Dans cet état il vaut mieux que si 
on le broyait, comme on le £à\i souvent, de telle ma- 
nière que sa partie herbacée et le jus qu'elle contient 
sont séparés de la partie ligneuse qui reste presque 
isoléei 

Je ferai observer aussi que souvent les animaux se 
dégoûtent de Tajonc qu'on leur présente , et que les 
chevaux , les plus délicats de tous, sont particulière- 
ment sujets à le refuser. Ceci provient de ce que, après 
avoir écrasé l.'ajonc , on le laisse quelquefois entassé. 
Il entre alors promptement en fermentation, et prend 
une odeur et un goût désagréables. Cet inconvénient 
se présente principalement lorsqne l'ajonc a été broyé 
très menu , et qu'il forme ainsi une masse compacte 
dans laquelle Tair pénètre peu. Dans l'hiver il faut le 
broyer une fois par jour, et ne faire subir cette pré- 
paration qu'à la quantité qui doit être mangée dans 
la journée. 

Un ouvrier peut battre dans une auge 120 kilogr. 
d'ajonc par heure. Ce résultat seul me semble rendre 
inutile la dépense de construction d'un instrument , 
s'il devait coûter un peu cher, à moins que ce ne soit 
pour préparer la nourriture d'un plus grand nombre 
d'animaux qu'on n'en peut entretenir sur une ferme , 
même importante. Je donnerai, au chapitre de Vamé- 
Uoration des fourrages y dans la seconde partie, des 
détails sur la manière dont j'emploie celui-ci , si pré- 
cieux pour les défricheurs de landes. C'est un fourrage 
^hwer , que je considère comme étant de beaucoup 
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supérieur en qualités nutritives au trèfle des prés qu'on 
n'a en vert que dans la belle saison. L'ajonc est le 
trèfle d hiver. 

On trouvera à la note, page 29 , des renseigne^ 
inenis sur la manière d'en former des pépinières > 
manière qui ne diffère en rien de celle à suivre pour 
en former des fourrages à faucher , si ce n'est qu'en 
ce dernier cas il Ëiut semer beaucoup plus épais. 

Chez moi 9 où les jeunes pousses d'ajonc sont cou- 
pées sur les côtés des haies 'formées par cet arbris- 
seau, il est impossible d'employer la faux ni même 
le croissant pour les récolter. Mes ouvriers se servent, 
avec une grande adresse et beaucoup de promptitude, 
d'une faucille et d'une petite fourchette en bois à deux 
dents rapprochées ; ils passent la jeune branche dans 
ces dernières et ils la coupent au raz du vieux bois , 
en la laissant engagée entre ces deux dents. Ils en 
prennent ainsi successivement une quantité suffi- 
sante pour remplir à peu près toute la fourchette , 
dans laquelle ces pousses d'ajonc s'enclavent de ma- 
nière à former un petit faisceau. L'ouvrier le dépose 
à terre et en forme un autre pareil , qu'il place sur 
le premier auquel il le lie en l'appuyant avec le pied , 
et ainsi de suite jusqu'à ce qu'il ait fait une botte 
très forte , pesant souvent jusqu'à 50 kilogr. Les nom- 
breuses épines qui hérissent l'ajonc s'emboîtent les 
unes dans les autres, et se lient par la pression, de 
manière à faciliter la formation de ces grosses bottes 
compactes. Dans cet état, le chargement et le trans- 
port présentent moins de difficultés. Les ouvriers ha- 
bitués à manier l'ajonc au moyen de leur fourchette 
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en bois el de leur faucille, le font avec presque autant 
de facilite et de prornptilnde que s'ils opéraient direc- 
tement avec leurs mains. 

Un ouvrier ou une femme peut récolter, dans 
une journée d'hiver, 150 à 180 kilogr. de jeunes 
branches d'ajonc sur des haies bien fournies de 
belles pousses: c'est l'équivalent, pour la nourriture 
des animaux , d'environ 100 à 110 kiL de très bon 
foin. Sur les prairies formées d'ajonc , la récolte se 
fait à la &iux avec la même promptitude que celle du 
trèfle. On recueille l'ajonc, ainsi fauché, au râteau et 
à la fourche comme les autres fourrages (1). 

J'ai cultivé et je cultive encore avec quelque ^accès 
plusieurs l^umineuses sur lesquelles je ne donnerai 

aucun détail , attendu leur importance secondaire 

• 

(1) L'ajonc nain (ulex nanus) et l'ajonc de Proyence (JJ, Pro^ 
vîncialis) sont plus communs sur nos landes en Bretagne que 
le grand ajonc ; celui-ci ne croit que dans ceux de ces terrains 
qui sont de la meilleure qualité , dont sa présence est toujours 
l'indice certain. 

L'ajonc nain et celui de Proyence ne sont cultiyés ni pour 
fourrages ni pour clôtures : le premier prend peu d'élévation , 
forme des touffes épaisses , arrondies ; ses jeunes pousses sont 
assez courtes , grêles , ligneuses , entourées d'une très grande 
quantité d'épines très aiguës, d'un yert oliye terne : le deuxième 
est d'un port plus éleyé^ et généralement il est plus yigoureux. 
L'un et l'autre sont mangés ayec plaisir par les bestiaux , mais 
ils sont y comme substances alimentaires, d'une qualité infé- 
rieure à celle du grand ajonc , et ils demandent à être écrasés 
plus complètement pour être liyrés aux animaux. 

Le grand ajonc fleurit au printemps y de janyier à ayril ; les 
deux autres fleurissent à Tautonme, de septembre à décembre. 



184 
sur la ferme de Brute : telles sont celles des geores 

pois ( pisum ) , gesse ( lathyrus^ , lentilles ( lens ). Je 
ne parlerai pas non plus d'une foule de plantes de 
cette famille y qui croissent aujourd'hui naturelle- 
ment sur mes prairies et sur mes pâturages, où 
elles deviennent plus abondantes et plus vigoureuses 
à mesure que j'introduis plus d'engrais et pria-- 
cipalement d'amendements calcaires dans les ter- 
rains qui les produisent : telles sont les trèfle 
rampant i^trifolium repens)^ trèfle de Paris ( T. Pa-- 
risiense)y trèfle des campagnes ( T. agrarium) ^ Ib, 
petite coronille {coronilla minima\ la coronille chan- 
geante ( C. varia) , la luzerne fisiucille ( medicago faU 
cata ) , la gesse des prés ( lathyrus praiensis ), le lo- 
tier corniculé ( lotus corniculatus ), etc. 



Art. 12. 



Fourrages artificieb, graminées. 

Le premier de ces fourrages que j'aie pu cultiver 
sur mes défrichements, est le seigle {secale cerealis): 
il m'a rendu de grands services lorsque ces terrains, 
nouvellement ouverts , se refusaient encore à la cul- 
ture de la plupart des autres fourrages verts du pre- 
mier printemps. Celui-ci , avec un peu d'engrais , 
réussit toujours , et c'est le plus précoce que je con- 
naisse; il présente même l'inconvénient de se déve- 
lopper si promptement aussitôt que la température 
printanière se fait sentir , qu'il faut se hâter de com- 
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mencer à le couper quand il a seulement &0 cent, 
de hauteur. Lorsque ses épis sont un peu élevés', 
il devient dur, et les bestiaux le refusent. C'est ce 
qui doit engager à n'en cultiver que ce qu'on peut 
en faire consommer pendant un mois environ, temps 
durant lequel il est propre à être mangé en vert .Ordi- 
nairement le seigle, coupé avant qu'il soit monté en 
épis y donne une bonne deuxième récolte de fourrage 
vert; il pourrait même en fournir une médiocre de 
grains, si on le laissait mûrir. 

Quelques cultivateurs m'ont assuré que le seigle 
dit de la Saint-Jean ou multicaule ne différait pas du 
seigle ordinaire, et que celui-ci produisait les mêmes 
résultats quand il était semé en juin ou juillet et 
coupé à l'automne, comme le premier. Je n'ai sur la 
culture du seigle multicaule aucune expérience , mais 
j'en fais faire cette année une comparative entre les 
deux variétés , pour m'assurer de leurs qualités res- 
pectives. 

Le seigle semé pour fourrage printanier , en sep- 
tembre, peut déjà être coupé, à Brute , dans la pre- 
mière quinzaine de mars. On comprend combien il 
est'précieux à cette époque , lorsque les animaux sont 
fatigués du régime hivernal. 

Le ray - grass d'Italie ( lolium perenne Italicum ) 
vient, pour la précocité, immédiatement après le sei- 
gle; il lui est d'ailleurs beaucoup préférable sous tous 
les rapports : je n'hésite pas à le signaler aux défri- 
cheurs de landes comme le plus avantageux de 
tous les fourrages graminées qu'ils puissent intro- 
duire sur leurs cultures. Je n'ai pas eu à lui adresser 
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les reproclies dont il a été l'objet de la part de culti- 
vateurs et d'agronomes 9 très bons juges sans doute, 
mais qui ne me paraissent pas avoir appliqué à cette 
excellente plante la culture convenable pour en tirer 
tous les avantages qu'elle peut produire. 

Ce fut en 1818 que je l'introduisis à Bruté^ avec 
quelques grammes seulement de sa graine dont 
l'envoi me fut fait par feu André Thouin, du jardin 
du roi : il l'avait reçue lui-même, je crois, de Genève. 
Je semai celte graine en lignes dans un jardin, sur 
d'excellente terre, au mois de septembre. A. la fin de 
mars 1819, cette graminée, ayant plus d'un mètre de 
hauteur, versa par suite de pluies et de vents, ce qui 
m'obligea à la couper. Au commencement de juin elle 
avait repris 1 m. 33 c. , et, dans la crainte qu'elle ne 
versât encore , je l'entourai de tuteurs et d'appuis , 
afin d'en obtenir de la graine. Je tenais à la propager, 
à cause de sa merveilleuse végétation et de l'avidité 
avec laquelle tous mes bestiaux avaient mangé sa pre- 
mière coupe. J'en obtins deux récoltes de graines dans 
la même saison. 

Telle est Torigine, à Brute, de la culture du ray-grass 
dltalie. Depuis vingt-sept ans cette plante n'y a pas 
dégénéré , et cependant la graine n'en a pas été re- 
nouvelée, ce qui répond au reproche qu'on loi a £iit 
de s'abâtardir après quelques années. J'en ai procuré 
* delagraine aux cultivateurs du département da Mor- 
bihan et des départements voisins, ayant été le pre- 
mier à cultiver ce fourrage en Bretagne. 

En 1821 j'en avais déjà formé des prairies éten- 
dues , et je reconnaissais dès « lors Terreur où j'étais 
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tombé en supposant, d'après mes premiers essais , 
qu'il serait possible de faire, avec le ray-grass d'Italie, 
des prairies naturelles ou permanentes. Je tardai 
peu à reconnaître que, dans sa première année, cette 
plante avait épuisé en grande partie son terrain , et 
ne fournissait plus ensuite qu'une végétation médio* 
cre; qu'enfin, elle ne pouvait être conservée avec 
avantage qu'une seule année sur le même sol. 

Ce fut par suite de cette observation que j'eus 
l'idée de l'introduire comme plante annuelle dans 
mon assolement, en la traitant comme le trèfle, sauf 
cependant qu'au lieu de la semer comme ce dernier 
fourrage, au printemps, sur des céréales en herbe, ce 
fut à l'automne , sur un chaume rompu, que je la 
plaçai avec ou sans fumure, selon l'état du sol. 

Je crois que les reproches adressés au rày - grass 
d'Italie ne lui auraient pas été faits si on lui eut 
appliqué ce mode de culture , car il réunit tous les 
avantages qu'on peut désirer dans un fourrage artifi* 
ciel susceptible de faire partie d'uu assolement ré- 
gulier* 

Je sème le ray-grass à la fin de septembre ou dans 
la première quinzaine d'octobre , sur un chaume 
enterré par un seul labour. A Brute, on choisit de 
préférence les terrains salis parla culturedes céréales, 
ce fourrage les nettoyant par&itement. S'ils ne sont 
pas riches , j'y porte des fumiers avant d'ouvrir le 
chaume, et cette fumure est toujours largement payée 
par la récolte qu'elle prépare. Je répands la graine 
après un hersage ou un roulage , si le sol est chargé 
de mottes. 50 à 60 kil. de semence sont nécessaires 
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pour un hectare , ce fourrage étaat toujours d'autant 
meilleur qu'il est plus fia , et les semailles claires lui 
jEaisant prendre une grosseur de brin qui nuit à sa 
qualité. On couvre avec une herse garnie d'un fagot 
d'aubépine la graine que les premières pluies d'au- 
tomne font lever. Avant l'hiver, le plant a souvent 
de 16 à 25 cent, de hauteur. Il ne craint nullement 
cette saison et demande seulement des écoulements 
suffisants, les eaux stagnantes lui nuisant beaucoup, 
ce dont on s'aperçoit à la couleur lie - de - vin que 
prend le plant* 

La première coupe du ray* grass commence ordi- 
nairement, à Brute , du 15 au 30 mars. Cette année 
(1845) elle a été retardée jusqu'au milieu d'avril, 
par suite de la prolongation extraordinaire des froids; 
mais c'est une très rare exception. Il faut commencer 
à faucher aussitôt que l'herbe a pris de 33 cent, 
à UO cent, de hauteur, car la deuxième coupe est 
toujours d'autant plus productive que la première a 
été feite plus tôt. Celle-ci doit toujours être consom- 
mée en vert, la saison ne permettant pas de la sécher, 
et la hauteur qu'elle prend la faisant verser quand il 
pleut. Il convient donc de la récolter le pUis tôt pos* 
sible^ pour éviter qu'elle pourrisse sur terre. Dans 
jin sol riche, les produits de cette plante sont vrai- 
ment prodigieux. Je l'ai vue fréquemment , dans les 
années pluvieuses , donner une première coupe de 
kO cent.; une deuxième, de 1 m. 50 c« ; une troi- 
sième, de 80 cent, à 1 mètre ; une quatrième , de 
33 à 50 cent. 9 toutes très épaisses , surtout les 
deux premières. Enfin , la végétation d'au4îune autre 
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plante fourragère ne peut être comparée à celle du 
i*3y~gi*9ss pour la vigueur. Je croîs que, exilerait pos* 
sible d'arroser artificiellement une prairie de ray- 
grass d'Italie, elle fournirait sous notre climat, tous 
les mois , une coupe haute de plus de kO c. , de- 
puis mars jusqu'en fin d'octobre. Dans les deux ou 
trois premières coupes, les tiges sont tellement serrées 
entre elles » qu'elles semblent se toucher ; et sur les 
terrains de Brute j'obtiens des produits qui, réduits 
en foin, dépasseraient 10,000 kilog. à l'hectare , ré- 
sultant des diverses coupes d'une année moyenne. 

Tous les animaux herbivores , sans exception , 
aiment le ray-grass d'Italie, soit en vert, soit en sec. 
La paille de celui qui a fourni de la graine est aussi 
recherchée des chevaux que les meilleurs foins de 
prairies naturelles. Je* cultive le ray-grass sur une très 
grande échelle dans les terrains légers, moyens, ai^i- 
leux , et sur tous il a plus ou moins bien réussi. Son 
succès est assuré et prodigieux dans les terrains frais, 
mais non couverts d'eaux stagnantes. Il lui faut en 
outre , je le répète, un sol riche ou de l'engrais, que 
certafnement on ne peut mieux employer. 

On a reproché au ray-grass de manquer de durée , 
et réellement je ne comprends pas qu'on puisse s'at* 
tendre à ce qu'une plante produisant aussi énorme-* 
ment dans une seule année, et dont les racines che- 
velues s'étendent peu profondément dans le sol , ne 
l'épuisé pas promptement des sucs nécessaires à sa 
merveilleuse végétation. Cette observation devait suffi- 
samment indiquer que le ray-grass ne peut être utile- 
ment cultivé que comme plante annuelle sur la géné- 

14 
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ralité des terrains : cependant elle est évidemment 
vivace, et peut, sur certains sols très riches ou inces- 
samment arrosés d'eaux grasses , produire consécuti- 
vement pendant plusieurs années de grandes quan- 
tités de fourrages. 

La récolte de la graine ne peut se faire que sur la 
deuxième, la troisième et la quatrième coupe. Il suffit 
d'en conserver debout un quart d'hectare, pour obte- 
nir de 300 à /iOO kil. de semence. Il convient de £iu- 
cher avec précaution, le matin ^ sur la rosée, lorsque 
le soleil a encore peu de force, et un peu avant la 
maturité complète desgraines, parce qu'elles tiennent 
peu à la tige et s'en détachent au moindre choc. Je 
fais battre sur des toiles , dans la prairie même. La 
graine doit aussitôt être déposée dans un lieu sec et 
bien aéré , en couches de 8 c. d'épaisseur, et il &ut 
la pelleter pendant la première quinzaine au moins 
une fois par jour ; sans ces précautions , elle s'é- 
chaufferait promptemeut. 

Le ray-grass d'Italie doit être semé seul ; sa végéta- 
tion est trop active pour qu'elle puisse marcher avec 
celle de toute autre plante : elle l'emporte bientôt sur 
les plus vigoureuses et les couvre. Quel autre fourrage 
pourrait-on d'ailleurs lui associer pour y trouver avan- 
tage? Je n'en connais aucun , et je n'hésite pas à dé« 
clarer que l'introducteur de cette précieuse graminée 
dans notre agriculture lui a rendu un service im- 
mense. 

On peut obtenir sur un terrain destiné à la jachère 
un pâturage excellent et renaissant sous la dent du 
bétail, en semant, en septembre ou en octobre, de 
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80 à 35 kilogr. de graine de ray-grass sur un chaume^ 
sanslabour y et en couvrant seulement par un hersage 
énergique. Dans le premier printemps , et pendant 
toute l'année , le pâturage y sera très abondant et au 
goût de tous les animaux, qui le préféreront aux meil- 
leurs gazons naturels , ainsi que je l'ai très souvent 

remarqué chez moi. 

Le ray-grass d'Italie, cultivé pour fourrage annuel, 
comme il l'est sur la ferme de Brute , doit être en- 
terré en août. Son gazon , les masses de racines che* 
velues qu'il laisse dans la terre dont il a étouffé toute 
la végétation parasité , contribuent à restituer au sol 
une partie des sucs nutritifs que son énorme produit 
en a soustraits. 

Je cultive le maïs (zea) comme fourrage vert 
d'été , et il me donne de très bons produits dans 
une saison où le vert est rare et précieux (1). Je le 
sème, à cet effet, dans les premiers jours de mai, à 
raison de k hectolitres au moins à l'hectare. La se- 
mence doit être enterrée de 3 cent. ; s'il n'est pas 
très épais sur le sol, il n'atteint pas Bien son but. Il 
Êiut le Êiucher aussitôt qu'il commence à montrer 
ses panicules, et^ si sa tige devient dure, il est néces- 
saire d'en écraser un peu la base jusqu'aux feuilles 
tendres , avant de les donner aux bestiaux : cette opé- 
ration se Êdt avec un maillet sur un billot. Ce four- 
rage est parfait, principalement pour les vaches lai- 
tières ; les bœu& , les porcs l'aiment beaucoup ; les 

(1) Le maïs ne mûrit complètement , à Belle-Isle , que deux 
années sur trois environ. 
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chevaux en sont moins avides, et n'en mangent que 

les feuilles tendres. 

Le millet {panicum milliaceum) m'a fourni aussi 
de très bon fourrage vert d'été : il demande à être 
cultivé comme le mais. Mais 20 litres de semence 
suffisent pour 1 hectare, et on l'enterre seulement 
par un léger hersage. 

Ces graminées, qui occupent le sol pendant quatre 
mois au plus , sont très productifs comme récolte dé- 
robée , et contribuent à nettoyer les terres sales dont 
ils étouffent la végétation parasite quand la leur pro- 
pre est vigoureuse. Us n'entrent pas dans le cours ré- 
gulier de mes cultures , mais ils viennent fréquemment 
y remplacer des récoltes d'hiver ou de printemps, 
qui n'ont pas réussi : c'est principalement pour cet 
objet que fy ai recours. 

Art. 13. 

Des plantes orucifères cultivées comme fourrages artificiels. 

Le gros navet blanc ( brassica napus ) est le pre* 
mier des fourrages de cette famille que j'aie cultivé: 
je l'ai introduit sur mes défrichements en l'année 
1808; il y réussit par&itement , surtout dans les au- 
tomnes pluvieux. Ses racines y acquièrent des dimen- 
sions très fortes; il demande des engrais , moyennant 
lesquels la terre légère des landes lui convient très 
bien. Toutes les crucifères s'accommodent volontiers 
de ces terrains, et leur culture est par conséquent 
une grande ressource pour les défricheurs. 
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Le gros navet est une bonne nourriture pour les 
bœufs y les moutons, ainsi que pour les porcs, les 
vacbes à l'engrais ou les élèves de Tespéce bovine ; 
mais il donne au lait et au beurre une saveur désa* 
gréable, qui doit le faire rejeter pour la nourriture 
des laitières. A Brute, un hectare produit en moyenne 
860 quintaux métriques. 

J'ai cultivé le gros navet jusqu'en 18i&, époque à 
laquelle je reçus pour la première fois de la graine de 
rutabaga ou navet jaune de Suède {brassica fiapus 
rutabaga ). Aussitôt que je connus cette excellente 
racine, elle remplaça chez moi le gros navet blanc 
qui lui est de beaucoup inférieur. Depuis, j'ai récolté 
chaque année des quantités assez considérables de 
rutabaga : il réussit sur les terres de Brute , tout 
aussi bien que le gros navet ; mais comme lui , et 
comme toutes les crucifères , il ne convient pas aux 
vaches laitières , pour le motif que j'ai déjà indiqué 
plus haut. 

Ce sont les bœufs qui en font la principale con- 
sommation: cette racine entre pour environ un quart 
dans leur nourriture d'hiver. 

Je n'ai jamais pu comprendre, d'après l'extrême 
fiicilité avec laquelle je réussis à cultiver le ratabaga 
en le semant en place , le motif qui a pu déterminer 
quelques cultivateurs à transplanter cette racine : c'est 
une grande dépense , qui me parait inutile. 

Je sème le rutabaga dans la première quinzaine de 
juillet , et au plus tard vers la fin de ce mois , à raison 
de 1 kilogr. 25 décag. par hectare. Je fais aujourd'hui 
cette semaille en lignes avec sarclages et binages, ce 
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que j'expliquerai dans la seconde partie de ce livre. 
Mais, avant d'avoir les moyens de faire ces opérations 
avec économie, c'était à la volée que je semais le ru- 
tabaga. Il ne manque presque jamais chez moi, et ses 
racines y prennent les plus fortes dimensions. On les 
récolte au fureta mesure des besoins, attendu qu'elles 
ne craignent pas les glaces à Belle-Isle. Un hectare de 
rutabaga, semé en lignes , produit en moyenne 320 
quintaux métriques de racines dégagées de leurs 
feuilles. 

La ferme de Brute emploie depuis plus de 26 années 
un coupe- racines, composé d'un cylindre creux 
armé de trois lames, tournant dans une trémie. Un des 
intervalles entre ces lames est mobile , et laisse à 
chacun des tours tomber les racines coupées. U fonc- 
tionne très bien , et coupe toutes les racines en 
disques d'un centimètre environ d'épaisseur. 

A plusieurs reprises j'ai essayé la culture des di- 
verses variétés de choux qu'on emploie comme four- 
rages, et j'y ai renoncé, leur produit me paraissant 
être, sur une surface donnée de terrain, moins élevé 
que celui du rutabaga , en même temps que les ani- 
maux préfèrent presque tous cette dernière racine, 
dont la culture est plus facile et moins coûteuse. Les 
vents , si violents en hiver sur la terre de Belle-lsle, 
nuisent d'ailleurs beaucoup à la culture des choux, 
surtout à ceux qui sont très élevés et à grandes feuilles. 

J'emploie cependant le colza comme fourrage d'hi- 
ver, en utilisant pour cet objet les jeunes plants qui 
résultent des éclaircissements que je fais pratiquer à 
celte époque dans les champs de colza. Ce sont prin- 
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cipalement les bœufs et les porcs qui coDSomnfeut 
cette récolte accidentelle : elle est généralement assez 
importante, parce que les semis sont &its, à dessein, 
très épais et en lignes. 

Art, 14. 

Des plantes ombellifères cultivées comme fourrages. 

La carotte {daucus carotta ) se platt sur les landes 
défirîcliées, lorsqu'elles ont été cultivées pendant cinq 
ou six années. J'en ai obtenu de très belles récoltes 
de 182/i à 1827; mais depuis j'ai renoncé à la culture 
de cette racine, parce qu'elle m'a paru beaucoup 
plus incertaine , plus dispendieuse , et n'est pas 
plus productive en matière nutritive que celles de 
la betterave champêtre (^beta campestris) et du ruta- 
baga. La carotte ne m'a pas produit plus de 203 quin- 
taux métriques par hectare^ 

Le panais {pastanica satwci)^ cultivé en grand 
comme fourrage dans le département des Côtes-du- 
Nord 9 à aussi été l'objet d'essais de culture sur la 
ferme de Brute. Mais j'y ai renoncé , pour les causes 
qui m'ont £iit abandonner celle de la carotte. Ces ra- 
cines m'ont paru présenter l'une et l'autre, compara- 
tivement aux autres plantes fourragères, outre les 
désavantages que je viens d'indiquer pour la carotte, 
celui d'être encore plus dispendieuses à récolter. Elles 
craignent les glaces, et doivent être emmagasinées avec 
soin pendant l'hiver, ce qui n'empêche pas d'en per- 
dre beaucoup : elles se gâtent facilement dans cette 
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saison. Le rutabaga n'a pas cet inconvénient grave. Je 
n'ai pas gardé note de l'importance des produits du 
panais; ils doivent être égaux à ceux de la carotte. 

Art. 15. 

Des plantes chénopodées cultivées comme fourrages. 

La betterave blanche de Siiésie {heta albà)^ et ses 
variétés de diverses couleurs, qui sont généralement 
cultivées pour la fabrication du sucre , conviennent 
parfaitement aussi à la nourriture du bétail. Elles 
réussissent bien sur la ferme de Bruté^ mais elles ne 
m'ont cependant jamais produit en poids plus du 
quart des récoltes moyennes de la betterave cham- 
pêtre ou racine de disette {beta campestris). Va cul- 
turc de la betterave à sucre demande d'ailleurs plus 
de soins , et sa récolte exige beaucoup plus de 
temps, parce que la racine de cette variété croit en- 
tièrement sous le sol 9 ce qui oblige à la dégager des 
parties de terre qui y restent attachées. 

La betterave blanche et ses variétés contiennent 
cependant y à poids égal y environ deux tiers de plus 
de parties nutritives que la racine de disette. Je pré- 
fère néanmoins de beaucoup cette dernière, tant 
pour la quantité du produit définitif fournie par une 
surface donnée de terrain, que pour la facilité plus 
grande de sa culture; aussi n'ai-je cultivé la bette- 
rave blanche que pour des essais. 

La betterave champêtre ou racine de disette réussit 
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parfaitement sur mes terrains, lorsque leur défriche- 
ment remonte à deux ou trois années et qu'ils sont 
bien fumés. Je la cultive tous les ans pour la nourri- 
ture de l'espèce bovine (1). 

A Brute on sème la betterave champêtre à la fin de 
mars, en place, et à raison de 5 kilogrammes de 
graine par hectare (2). Le semis en est fait en lignes 
distantes de 60 c. environ; il me produit moyenne- 
ment 380 quintaux par hectare. J'ai fréquemment 
vu de ces racines qui pesaient 13 kilogrammes et 
plus ; elles prennent généralement un développement 
considérable sur les terrains de Brute. 

Art. 16. 

Solanée parmentière. 

La pomme de terre {solnnurn tuberosurn) est très an- 
cien nement cultivée dans le canton de Belle-Isle: elle 



(i) La betterave champêtre partage arec les craciféres , 
mais à ud degré beaucoup moindre , Pinconvénient de donner 
un goût désagréable au lait des vaches. J'ai remarqué que, sur 
les terrains salés , la betterave prenait la saveur du sel d'une 
manière prononcée. Sous ce rapport, cette racine ciiltivée au 
bord de la mer ne doit pas convenir à la fabrication du sucre. 

(2) On a proposé de semer la betterave sur couche à la fin de 
l'hiver , et de la mettre en place aussitôt que les gelées ne sont 
plus à redouter. J'ai vu de bons résultats de cette pratique dans 
les cultures du jardin du Luxembourg, à Paris. Je l'ai fait essayer 
cette année & Brute (18^5), mais un très grand nombre de 
plants sont montés en graines sans faire de racines. 
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y fut iulroduite par les Anglais, qui s'emparèrent de 
cette ile en 1761 et l'occupèrent pendant environ trois 
années. Ce fut dans le village de Kervaux, limitrophe 
de la ferme de Brute,. qu'elle fut introduite d'abord. 
Ce village est ainsi , je crois , le berceau de cette pré- 
cieuse culture eu France; mais pendant très long- 
temps ce tubercule ne servit dans le pays qu'à nour- 
rir les animaux, et principalement les porcs. Ce fut 
seulement vers l'année 1780 que les habitants l'uti- 
lisèrent comme aliment pour eux-mêmes; dès-lors 
la culture s'en étendit dans le canton, et s'y perfec- 
tionna beaucoup. Pendant un grand nombre d'an- 
nées les Belle-Islois fournirent des pommes de terre 
aux villes du continent voisin , à Lorient, Vannes, 
Nantes, et même jusqu'à Bordeaux, ce qui devint 
pour eux l'objet d'un commerce lucratif. Cet excel- 
lent produit de leur industrie agricole avait été géné- 
ralement apprécié par les habitants de ces villes , 
* longtemps avant que l'agriculture du continent s'oc- 
cupât de celte culture. 

Je trouvai donc en 1807 la culture de la pomme 
de terre établie et même perfectionnée à Belle-Isie, 
lorsqu'elle était ailleurs en France à peine connue et 
tout-à-Ëiit dans son enfance. 

Cette solanée réussissait parfaitement sur mes dé- 
frichements, où je donnai à sa culture une aussi 
grande extension que me le permettait l'étendue de 
mes travaux. 

À la suite de la disette de 1812, le gouvernement 
impérial proposa aux cultivateurs des prix pour la 
plus grande étendue de terres cultivées en pommes 
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de terre, et le plus grand produit obtenu par cette 
culture sur une sur&ce de terrain donnée. La ferme 
de Brute , qui à cette époque avait à peine cinq 
années d'existence , remporta le premier de ces prix 
dans le département du Morbihan, et vendit pour 
5,600 fr. de pommes de terre. A cette époque ce 
produit paraissait être énorme , la production de 
cette plante n'étant encore généralement en France 
qu'à l'état de culture jardinière. 

Aujourd'hui les habitants de Belle-Isle vivent prin* 
cipalement de pommes de terre pendant huit ou 
neuf mois de l'année, et la privation de cette nourri- 
ture leur serait, je crois, aussi pénible que celle du 
pain méme(i). 

Sur la ferme de Brute , les hommes et les animaux 
font aussi une grande consommation de pommes 
de terre : c'est l'aliment par excellence pour tous. 
J'en ai récolté jusqu'à ^18 hectolitres à l'hectare, 
mais le produit moyen en est de 280 hectolitres. 

Cette culture est spécialement précieuse sur les 
défrichements de landes : elle réussit parfsiitement 
dans les terrains de cette nature, lorsqu'ils sont amé- 
liorés par les engrais ; mais l'application des. fumiers 
sur la semence produit un mauvais effet : elle déve- 
loppe des quantités considérables de racines ; le plant 
ne périt pas à l'époque à laquelle il devrait le faire , 
et cette végétation forcée nuit beaucoup à la'quan- 



(1) C'est ce qu'ils éprouvent bien cruellement cette année 
(1845) , dont la récolte est- très pauvre et à moitié perdue par 
la maladie dont cette solanée est attaquée partout. 



200 
tité et à la qualité des tubercules. Cette circonstance 
se présente prlncipaiement lorsqu'on emploie sur la 
semence des engrais chauds ou qui ne sont pas assez 
consommés : l'usage de ceux qui sont bien faits, et 
mieux encore un terrain anciennement fumé et ri- 
che, conviennent à la production de la pomme de 
terre; elle s'y développe en quantité considérable, et 
mûrit. en bonne saison. On le reconnaît à ce que, 
sous notre climat, les pampres de la plante sont com- 
plètement desséchés sur le sol vers la fin d'octobre. 
On peut être alors assuré que les tubercules sont de 
bonne qualité , parfaitement mûrs, et ordinairement 
abondants et gros. 

C'est dans le courant d'avril que je sème la pomme 
de terre , dans des raies parallèles tracées à la char- 
rue sur environ 12 à 15 cent, de profondeur; elles re- 
çoivent trois butages également à la charrue : ce qui , 
d'ailleurs , se pratique à peu près partout en France. 

La récolte s'en eflectue également à la charrue, 
en la faisant passer sur la ligne des plants, de ma- 
nière à ce que le versoir jette à la surface du sol les 
tubercules avec la terre dans laquelle ils ont végété. 
Des femmes et des enfants les ramassent ensuite en 
fouillant le terrain avec une petite pioche , afin qu'il 
n'en reste pas dans le sol. La charrue servant à la 
récolte des pommes de terre est la charrue bretonne, 

dont lé soc arrondi ne blesse pas les tubercules (1). 

• 

(i) Quelques agriculteurs ont prétendu que la suppression 
des fleurs de la pomme de terre avant la formation de sa grai- 
ne, augmentait son produit en tubercules. J*ai plusieurs fois 
«ssayé ceUe pratique , et jamais je n'en ai obtenu de résultat. 
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On a dit à tort que ia culture des pommes de terre 
améliorait les terrains ; elle est au contraire très épui- 
sante, mais en«méme temps elle nettoie le sol, lors- 
qu'elle est faite avec soin et qu'on a donné à celui- 
ci toutes les façons et les sarclages nécessaires pour 
le débarrasser des mauvaises herbes. 

A Brute, les pommes de terre ne reviennent guère 
sur le même terrain qu'à des intervalles de dix ou de 
douze années; leur culture, ainsi conduite, ne fatigue 
pas le sol. Jamais je ne fais manger la pomme de 
terre crue aux animaux de ma ferme ; ils la reçoivent 
toujours cuite à l'eau ou à la vapeur, et broyée en 
bouillie. Ainsi préparée, on la mélange par moitié, 
en poids , avec de la paille de froment hachée à la 
machine, et l'on y ajoute un tiers de cet ensemble en 
rutabagas coupés par tranches. On forme ainsi une 
pouture excellente pour la nourriture d'hiver des 
bœufs de travail. J'aurai l'occasion de traiter plus au 
long de ce mode d'alimentation des animaux , dans 
la seconde partie de cet ouvrage. 

La pomme de terre crue rafraîchit trop les ani- 
maux, elle les &it vider considérablement , les affai- 
blit, et donne au lait des vaches ainsi qu'au beurre 
une saveur désagréable. 

Tels sont les divers fourrages que j'ai cultivés en 
grand sur mes défrichements avec le plus de succès : 
ils sont assez variés et assez productifs pour suffire 
dans toutes les saisons à tous les besoins d'une ex- 
ploitation en cours de création, ou même après 
qu'elle a été créée. 
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CHAPITRE VU 



su ÀKIHAnX DOMBSTIQUS.. 



Art. !•'. 

De l'espèce chevaline. 

Pendant toute la durée de mes défrichements, le 
seul animal de trait que j'aie employé est le cheval. 
J'ai dit que dans le début de ces travaux j'utilisais 
mes attelages^ durant une partie de l'année, à des 
transports étrangers à mes opérations agricoles, et 
des bœufs n'auraient pu servir à l'exécution de ces 
transports. Je trouvai d'ailleurs, à la suite de plusieurs 
essais comparatif, que le cheval résistait mieux, sur 
des chemins caillouteux ou pavés , aux fatigues, in- 
cessantes des défrichements et aux charrois d'engrais, 
d'amendements et de matériaux que j'avais à faire 
faire pour mes cultures et mes constructions. 
Le bœuf ne peut fournir à des travaux continus 
et pénibles : à la voix du charretier il ne part pas 
aussi instantanément qu'il est nécessaire dans un 
labour de défrichements , pendant lequel , de fortes 
racines arrêtant court et fréquemment l'attelage^ 
l'obstacle ne peut être vaincu que par l'effort simul- 
tané de tous les animaux dont cet attelage est com- 
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posé. Or, les bœuÊ résistent mieux sans doute à 
Faction du tirage ; mais quand plusieurs couples de 
ces animaux fc»rment Tattelage j ils partent rarement 
ensemble. Enfin, le fumier du cheval est meilleur 
dans les terrains froids et aigres , et cet animal a le 
pied plus assuré contre les inégalités d'un sol chargé 
de mottes dures et de fortes racines. 

Je dirai bientôt dans quelles circonstances parti- 
culières je trouve Temploi des bœufs préférable à 
celui des chevaux. 

L'œuvre des défrichements de Brute étant déjà très 
avancée^ et lorsque j'eus pu y former des pâturages et 
des fourrages suffisants 9 je me déterminai à employer 
des juments poulinières au lieu de chevauxi et à leur 
faire ainsi exécuter mes travaux, tout en les utilisant 
pour la reproduction. 

Le pays convient parfaitement à l'élève du cheval: 
l'air en est vif et sain , le sol généralement sec et 
montueux. Il fournit des pâturages peu épais, mais 
fins , aromatiques , légèrement chargés de sel marin 
et très substantiels. Les cultivateurs de l'ile font de 
temps immémorial un petit commerce de chevaux : 
ils achètent, sur les foires du continent voisin^ des 
poulains de 8à 10 mois, provenant généralement du 
département du Finistère; ils les conservent chez eux 
pendant une année ou dix-huit mois , et le dévelop- 
pement qu'y prennent ces jeunes animaux est ordi- 
nairement très remarquable. Us sont vendus de 2 ans 
à 30 mois à des cultivateurs des communes de Car- 
nac et principalement de Crach , formant le littoral 
nord de la baie de Quiberon. La, ces élèves sont con- 
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serves jusqu'à Tàge de S à 4 ans; puis ils sont vendus , 
sur les foires du Morbihan, à des maquignons de 
l'intérieur 9 chargés d'acheter pour le service des 
postes, des messageries , des omnibus , et même de 
l'agriculture de certains' départements du centre de 
la France. Ainsi y ces jeunes animau:^ ont été vendus 
cinq fols lorsqu'ils arrivent aux mains qui doivent 
les employer définitivement. 

Le cultivateur de Belle-Isle ne fait pas dans l'élève 
du cheval une opération profitable, mais c'est pour 
lui une grande satis&ction d'amour-propre que d'a- 
voir élevé et de pouvoir montrer un beau poulain 
bien gras et bien vif. J'ai quelquefois eu l'occasion 
de supputer avec ces nourrisseurs le prix de revient 
de leurs élèves lorsqu'ils les vendaient , et jamais je 
n'ai trouvé que le prix de vente, la valeur du fumier 
et du peu de travail qu'ils en obtiennent , les cou- 
vrissent du prix d'achat y des frais généraux, des 
chances d'un embarquement , d'une navigation sou- 
vent périlleuse , d'un débarquement , et enfin de la 
perte du temps plus ou moins long employé à ces 



courses. 



J ai souvent calculé qu'avec la valeur des consom- 
mations de leurs poulains, qui reçoivent tout ce qu'ils 
ont de meilleur en fourrages dans leur ferme , ils 
pourraient certainement engraisser à fond une paire 
de bœufs, dont le produit en fumier et en argent 
leur donnerait des bénéfices réels et assurés. 

Ce fut principalement dan^ l'intention de donner 
aux cultivateurs de Belle-Isle un exemple utile , et 
pour imprimer une direction profitable à leor goût 
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dominant pour l'élève des chevaux , que je pris ta 
résolution d'introduire des poulinières sur ma ferme. 
Il n'existait pas dans Tile une seule jument ^qtioique 
sa population clievaline fut évaluée à environ 1,200 
têtes : les. élèves achetés tous lès ans par ces culliva- 
teuTS étaient toujoj^irs des mâles. 

Je pensai que, si je pouvais amener les Belle-Islois 
il comprendre l'avantage que leur procurerait la sub- 
stitution des juments poulinières à leurs élèves mâles, 
Us parviendraient, avec le temps, à former dans l'ilç 
une race précieuse, vu la bonté du sol, des fourrages, 
et la douceur du climat. Il est certain que dans ce 
canton il serait facile de former une race précieuse, 
qu'on y créerait en quelque sorte de toute pièce. Elle 
aurait sans doute les excellentes qualités des chevaux 
bretons, avec une conformation" plus distinguée, 
qu'un bon choix de reproducteurs lui ferait acquérir. 
LWIement du canton garantirait celte race de l'in- 
fluence de mâles défectueux , vu la facilité de n'y 
conserver que des étalons de sang. Toute l'ile de- 
viendi^it en quelque sorte un haras, dont les produits 
pourraient être constamment améliorés, sans qu'on 
ait à y redouter les résultats de Tincurie ou le manque 
d'intelligence des cultivateurs auxquels on fournirait 
des étalons choisis. A.vec le temps cette lie pourrait 
ainsi donner des sujets précieux pour nos divers ser- 
vices, et même pour la réproduction sur le continent 
de la France. L'agriculture de Belle-Isle trouverait , 
dans cette nouvelle branche d'économie rurale , le 
meilleur emploi possible des éléments de richesse 

que lui offre son territoire. Enfin ^ le goût des habi'* 

13 
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tants pour l'ëlève du cheval devrait singulièrement 
&voriser cette heureuse création. 

Tel*était le rêve que je fiiisais depuis quelques 
années, et que je voulus essayer de réaUser en 1822. 
Mes moyens d'exécution étaient si bornés pour 
entreprendre une œuvre pareille, qu'il peut sembler 
étonnant que j'osasse en concevoir le projet. Mais 
j'étais encouragé par le succès qu'obtenait déjà 
4'exemple de mes défrichements de landes : cette 
amélioration du sol , qui était quinze ans auparavant 
jugée comme une folie , comme une opération im-* 
possible et ne devant jamais offrir le moindre résul- 
4at, s^inlroduisait partout dans le canton , après avoir 
été d'abord timidement entreprise dans mon plus près 
voisinage. 

J'espérais, hfortioriy cjue la créationet l'amélioration 
du cheval pourraient être obtenues de cultivateurs 
déjà prédisposés à s'occuper de cette branche de l'é- 
conomie rurale, pour laquelle il ne leur manquait 
que des exemples et des encouragements. Je comptais, 
enfin , sur les promesses et sur l'appui de l'Adminis- 
tration des- haras. 

Je me procurai d'abord quelques belles juments du 
type carrossier I des meilleures races du Finistère, 
dont j'espérais avoir de bons produits par leur croi» 
sèment avec des étalons du haras royal de Langon- 
net. La station de l'un de ces étalons chez moi me 
fut promise pour l'année 1823 et les suivantes, ce 
qui me détermina à me procurer à grands frais trois 
belles cavales de race, appartenant à des officiers gé- 
néraux de notre armée qui rentraient alors de la 
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campagne d'Espagne. Ces juments , jeanes , de race 
anglaise et du meilleur choix, donnaient l'espérance 
de devenir d'excellents types pour l'amélioration que 
je projetais. 

Je réunis successivement dix "poulinières pour 
former le fond de mon établissement, et j'en obtins 
d'abord quelques succès : mon haras naissant pro- 
duisit des poulains très distingués. L'un d eux fut 
même, plus tard, trouvé digue de prendre place parmi 
les étalons du haras royal de Langonnet, pour lequel il 
fut acheté par l'Administration. Mais, dès la troisième 
année , la station d'étalons qui m'avait été promise , 
et sur laquelle je fondais toutes mes espérances, 
cessa de m'étre accordée : l'Administration des haras 
trouvait qu'il n'y avait pas assez de juments dans le 
canton pour qu'elle maintint cette station. 

Je réclamai vainement contré cette mesure qui dé- 
truisait mes projets et rendait vaines les dépenses 
déjà Élites , projets et dépenses qu'avait encouragés 
l'Administration des haras elle-même. Je lui fis obser- 
ver qu'il s'agissait d'une création aussi précieuse que 
difficile à obtenir , qu'on ne pouvait la faire réussir 
qu'avec beaucoup de temps , puisqu'il s'agissait de 
changer les usages de l'agriculture dans tout un can- 
ton; qu'il fallait pour y arriver faire quelques sacri- 
fices /dont je donnai le premier l'exemple dans la 
limite de mes moyens ; qu'enfin on devait attendre 
au moins que les résultats vinssent parler aux yeux 
des cultivateurs , pour les engager à se procurer des 
juments. J'ajoutais qu'en me refusant un étalon du 
type de selle , dont je ne pouvais faire l'acquisition , 
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après les ijacrifices que je venais de m'imposer pour 
l'achat des juments , je serais forcé de renoncer à la 
production. Il m'était impossible d'embarquer celles- 
ci tous les ans, avec les poulains qui les suivaient en-^ 
core , pour les faire conduire aux stations d'étalons 
du continent , pais de les rembarquer avec la même 
suite pour les ramener à grands frais et au risque de 
les perdre. Je n'obtins rieu de rAdministralion^qui 
alors venait de changer de chef (1). 

Découragé p^r ce ref«i de contours , ne trouvant 
pas d'ailleurs à yendre mes élèves du type de selle à 



(1) Le Directeur des haras el de l'agriculture , auprès duquel 
je fus délégué vers ce temps pour lui présenter , au nom du 
Conseil général el du Préfet du département du Morbihan, des 
réclamations contre la transformation, qu'il venait d'ordonner, 
du haraa de Langonnct en un simple dépôt d'étalons , repen- 
tait à mes observations sur la nécessité d'inU'oduire des cavales 
. d^ns cet établissien>e?it , a^fin d'arriver plus purement à l'améi- 
lioration de la race des chevaux brçtons :• « Çh I Monsieur , 
c« quand donc finiront ces éternelles demandes d'améliorations 
t< dont je suis assailli de toutes parts? Vos pères, conime vous i 
u n'avaient qne de petits chevaux, et ils savaient bien s'en 
ce conUntçr : pourquoi dpno i>e feriez • vous pas comme eux 7 
« Dans votr^ ma)hèHrei|SQ 6re|agne , d^na vos landes , au vous 
« poiivez à peine nourrir des chèvres , il VQUS faudrait vrai- 
« ment des chevaux normands.!... Contentez - vous donc de ce 
« que la Providence vous donne... Votre haras de Langonnet 
if ne sera désormais qu'un dépôt d'étalons. » 
. Je cite cette réponse singulière , parce qu'elle me paraît ca- 
ractériser parfaitement la manière dont on comprenait , à cetle 
époque » les besoias de l'agricultqre çt rimportance de s^ pro- 
ductions les plus utiles pour la prospérité du pays. 
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des prix sultisants pour rhe doutrii* dés fixais de leur 
édiiéatiôn j je recionçai à en élever. 

Tetle fat Tissile des dépensés imjyortantes et des 
efforts que je fis poiir introduire dans l'Ile Téduca- 
lîon du cheval de selle. Dès-lors je me procurai nn 
étalon et des cavales du type de gros trait , ce qui 
tue réussit beaucoup liiieux. J'ai obtenu des produits 
fetuarquables en chevaux de ce type, dont l'édu* 
ciition nae devint très profitable. Je trouvais facile-î 
ment à vêrtdre mes poulains de trait âgés de douze 
k quinze tnois , à raison de 220 à 300 fr. : ils né 
m'avaient, à cet âge^ presque rien coûté d'entretien, 
et leurs mères faisaient tous les travaux dé cultures 
et les charrois sur ma ferme. L'étalori servait de li- 
monier pour les charrois les plûà pénibles , et il 
payait ainsi largement son entretienf. 

Je ne crois pas inutile de faire côhnaitre ici la 
manière dotil j'avais, avec le temps, organisé toôh 
petit haras. Je pensai d'abord qu'il était indispensa- 
ble de séparer l'étalon de ses juments , et j'avais 
pour lui une écurie particulière. Mais il était alors 
impossible de le faire travailler avec elfes, ni même 
dans létrr voisinage , sans courir les chances d'acci- 
dents graves , vu Teraportement de cet arnimal qu'on 
ne pouvait tenir quand il les apercevait. C'était tin 
grand ibcontériieut ; il me privait à peu près totale- 
ment dtt service de mon étalon > avec leqt^él les 
ouvriers de la ferme osaient à peine sortir de l'écurie. 
Pour y remédier, j'eus l'idée de plafècr l'étalon dafns 
la stalle du milieu de l'écurie des jumetirts, présuma'nt 
que l'habitude de vivre parmi elles hrî ferait perdre 
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celle ardeur iodomptable. Les premiers momenls de 
celle reunion furent difficiles: l'étalon, attaché par 
un fort licol à cavesson et à doubles longes fixées de 
chaque côté de la stalle, fit d'abord beaucoup de 
tapage ; mais , avec quelques sévères corrections de 
fouet , il se maintint , et, après deux ou trois heures 
passées dans cette position , il devint assez docile 
pour obéir à la voix du palefirenier. Au bout de deux 
jours il vivait fort paisiblement au milieu de ses ju- 
ments, et ne devenait bruyant que quand l'une 
d'elles entrait en chaleur , ce dont on était aussitôt 
avisé par lui. On la lui livrait , et il restait ensuite 
fort tranquille. Depuis je lui fis faire avec elles le 
service du limonier et tous les travaux les plus pé- 
nibles de la culture , sans qu'il en résultât jamais le 
moindre inconvénient ; il fallait seulement veiller à 
éloigner de son voisinage tout autre cheval entier, 
dont l'approche rendait l'étalon furieux et fort diffi- 
cile à tenir. 

J'ai vu se succéder ainsi, dans l'espace de lU ans, 
plusieurs étalons dans mon écurie , et tous ont vécu 
sans aucun inconvénient au milieu de leurs juments, 
faisant une partie des travaux de l'exploitation , en 
même temps que le service d'étalons. Je ne saurais 
trop recommander cette méthode : non -seulement 
elle utilise un animal dont on ne saurait tirer aucau 
parti quand on le tient isolé, mais elle l'empécbe de 
contracter une violence furieuse , qui le rend dan- 
gereux pour les hommes, et même pour les juments 
qu'on lui livre. 

L'établissement de ce petit haras sur ma ferme m'a 



211 
rendu d'importants services et procuré des béné* 
fices , mais c'est seulement à dater de Tintroductioa 
des juments et d'un étalon du type de gros trait, que 
j'en ai retiré ces avantages. Mes jeunes élèves avaient 
acquis une bonne réputation dans le pays, où ils 
étaient très recherchés. J'en ai élevé de 72 à 75 , de 
1822 à 183^6, et, sauf ceux que j'ai conservés pour 
mes propres attelages, la vente en a. toujours été faite 
Ëicilement et avantageusement. 

Pendant la gestation, et souvent même jusqu'au 
moment du part, les juments travaillaient aux ouvra? 
ges de la ferme , et quinze jours après elles les repre* 
naieot suivies de leur poulain. Il est vrai qu'à la fin de 
la gestation et pendant environ six semaines on les 
ménageait , en ne leur donnant à faire qu'un travail 
léger; mais elles gagnaient toujours leur entretien, et 
se trouvaient mieux de cette activité que du repos 
absolu auquel on condamne trop souvent , pendant 
les derniers mois, les juments pleines. 

La reproduction de l'espèce chevaline, administrée 
ainsi qu'elle l'était à Brute, devient une opération 
très profitable sur une grande exploitation rurale , 
surtout lorsqu'on peut trouver à vendre les poulains, 
à Fàge d'un an à dix-huit mois. On arrive ainsi à &ire 
exécuter tous les travaux de la ferme avec une éco- 
nomie qu'on a'atteindrait peut - être pas , même par 
l'emploi des bœufs. 

J'avais trois écuries : l'une d'elles pouvait contenir 
dix juments et leur étalon ; chacune des autres re- 
cevait facilement huit poulains mâles ou huit pou- 
liches; les deux dernières n'étaient jamais remplies , 
puisque je vendais mes élèves à peu près tous les ans. 
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Je pouvais akisi séparer les sexes j chose indispen- 
sable, aussitôt que les poulains ont atteint une année 
et même ayant. 

L'écurie des Juments et de lelalon était divisée ea 
stalles séparées par des poteaux de la hauteur du 
local 9 et par des cloisons de 1 m. â3 eent. ; chacune 
des stalles était de la dimension nécessaire pour 
loger une jument et son poulain. Pour éviter que ce 
dernier'pût quitter sa mère , et. ne s'exposât ainsi à 
recevoir des coups de pied dans les stalles voisines', 
un filet à mailles d'un décimètre de coté» &it avec 
une cordelette de la grosseur du petit doigt, et noonté 
de chacun de ses côtés sur un rouleau de bois , fer- 
mait la stalle aussitôt que la jument el son poulain 
y étaient entrés. Le fi^let se fixait aux piliers de ta 
stalle par quatre courroies à boucles, ce qui en faisait 
une petite écurie séparée , sans la priver d'air ni de 
lumière. On n'avait que les deux courroies du même 
côté à boucler ou à déboucler , pour &ire entrer ou 
sortir les animaux de \t\ stalle. Lorsque celle-ci devait 
rester ouverte , le filet y était toujours fixé par l'un 
de ses côtés. 

Cette disposition très simple rendait on ne peut 
plus facile le service des juments et de leur suite , 
en évitant toivs. ks risques d^'aecidents si fréquents 
lorsque les jeunes animaux sont libres dans une 
écurie où se trouvent plusieurs mères (1). 

(1) Le mâle n'est pas à redoitleir pour les jeunes poulatns. J*ai 
.souvent: remarqué qgue ceux de mon écurie remplissaient la 
stalte de rétalon , et que celui - ci n'osait pas faire un mouve- 
ment , dans la crainte de les hlcsser. 
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Le filet de la fermeture des stalles n'était élevé que 
de 75 cent, au-dessus du pavage de Técu rie ^ cette 
hauteur suffisant peut empêcher le poulain de sortit*, 
tout en permettant aux palefreniers d'enjamber faci- 
lement par-dessus le filet, afin d'entrer et de soirtir de 
la stalle lorsque leur service l'exigeait* 

Quand mes poulains avaient deu^ mois , où les 
éloignait des mères pendant la durée du travail. On 
bornait d^abord à trois heures le matin et à trois heu^ 
res le soir la durée de ce sevrage, puis on retendait 
à quatre et à cinq heures, gradation qui ne dursrit pas 
plus de huit jours. On laissait les poulains à l'écurie 
quand les juments se rendaient à la charrue; et, 
lorsqu'elles étaient éloignées , on les conduisait en- 
semble dans des prairies bien encloses, où ils pâtu- 
raient et prenaient leurs ébats jusqu'au retour des 
mères. 

L'établissement de ce régime coûtait d^abord quel- 
ques emban*as , mais deux ou trois jours suffisaient 
pour faire adopter aux juments et aux poulains ce se- 
vrage momentané; il était d'ailleurs également avan- 
tageux aux uns et aux autres, et il évitait aux élèves 
les accidents à craindre torsqu'il^ suivaient leurs 
mères aux champs. On garantissait aussi , par ce 
moyen, les cultures des dégâts que pouvaient y cau- 
ser ces jeunes animaux en courant çà et là. 

Mes poulaiqs^ étaient définitivement sevrés à l'âge 
de 5 à 6 mois; ils étaient alors placés dans les écuries 
destinées à les recevoir, où ils restaient en liberté jus- 
qu'à l'automne. Alors les sexes étaient séparés , et le 
licol appliqué à chacun de ces élèves qui avaient 8 à 
9 mois. 
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Rien ne pix>uve mieux Vexcellen te qualité etTabon- 
dance des pâturages et des fourrages de la ferme de 
Brute y que ia prospérité de ce petit haras pendant les 
iU années qu'il y a existé; c% qui est d'autant plus 
remarquable , que Tespèce de chevaux doot il était 
formé y celle de gros trait , e:jLige pour son développe- 
ment une nourriture plus abondante que les chevaux 
de selle ou de traits rapides. J'ajouterai que je me suis 
assuré, près de mes acheteurs , que tous mes élèves 
sont arrivés à un développement très considérable. 
Quant à ceux qui ont été conservés sur la ferme pour 
y être employés à la*reproduction et aux travaux de 
culture, ils s'y sont toujours complètement et heureu^ 
sèment formés ; mais c'était le petit nombre , et les 
sept huitièmes de mes poulains étaient vendus , ainsi 
que je l'ai dit , à l'âge de 10 à 15 mois. On comprend 
la nécessité de cette mesure; car y si j'avais voulu at- 
tendre que mes élèves eussent atteint l'âge deU à 5 ans 
pour les vendre, j'aurais été exposé, avec dix pouli- 
nières qui pouvaient me donner en moyenne annuelle- 
ment sept poulains, à en avoir constamment à l'écurie 
de 28 à 35. Avec les mères et l'étalon, le nombre des 
chevaux à entretenir se fût élevé à /iO ou U6 : il eût été 
beaucoup trop considérable, vu la quantité de four- 
rages que je récoltais et la nécessité où j'étais d'entre- 
tenir beaucoup d'autres bestiaux. Je n'aurais, d'ail- 
leurs, pas pu employer avantageusement à mes cul- 
tures une aussi grande quantité de chevaux, et dès- 
lors leur entretien eût été très dispendieux. Finale- 
ment , je ne pouvais tirer tout le profit désirable de 
mon haras, qu'en vendant ses poulains très jeunes; 
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ce qui m'était facile, puisque le pays m'en procurait 
les moyens (1). 

Eu 1836 , des circonstauces tout-à-&it étrangères 
à mes travaux d'agriculture m'obligèrent à m'en 
éloigner, et depuis j'ai dû diriger de loin leurs diver- 
ses opérations. Celte circonstance m'obligea à renon* 
cer à l'élève des chevaux , cette branche de l'écono- 
mie rurale exigeant encore plus que toutes les au- 
tres les soins du mattre , sa direction et sa surveil- 
lance journalières. Je pris cette résolution avec le plus 
grand regret ; l'agriculture n'offre rien qui soit aussi 
attachant y ni plus digne d'intérêt, que l'élève du 
cheval. 

ART. 2. 
De l'espèce bovine. 

Le Morbihan est, je pense, l'un de nos départe- 
ments dans lesquels Tespèce bovine est la plus petite. 

(1) Je regrette toujours que l'Administration des haras n'ait 
pas Toulu , en 1823 , seco/ider mon projet d'introduire la pro- 
duction du cheral de selle Gn dans l'agriculture du canton de 
Belle-Isle. A cette épo(jue , si j'avais été appuyé ainsi que le 
méritaient peut-être mon zèle et mon dévouement pour toutes 
les améliorations de ce genre , une heureuse révolution se 
serait probablement opérée dans Ttle; son agriculture, enrichie, 
fournirait des chevaux fins qui , dans mon opinion , pourraient 
rivaliser arec ce que la France produit de plus distingué. C'eût 
été, pour le Morbihan tout entier, d'un bon exemple et le mo- 
tif d'une heureuse émulation. Il est fâcheux qu'une pareille 
t œuvre ait été beaucoup au-dessus de mes moyens d'exécution ; 
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Le poids moyen de ses hœu& gras debout n'excède 
pas 320 kilog. , celui des vaches grdsses 200 kilog. 
Dans cette race surtout^ le bœuf est généralement ptas 
haut et fins étofTé^ proportionnellement, qte la va- 
che et le taureau } cela provient de ce que le premier, 
étant employé aux labours> dès Tâgc de âO mois i est 
beaucoup mieux nourri que les animaux reproda<;^ 
leurs. CeujE-^ci aoot généralement abandonnés datis 
les maigres pâturages des landes , et reçoivent Iro]) 
peu de nourriture à Tétable pour qu'ils puissent se 
bien développer : ils souffrent presque constamment 
de la faim , surtout pendant l'hiver. 

Cette race n'afFecte aucun pelage particulier ; ou j 
remarque des sujets de tous les poils, et principale- 
ment des bigarrés blanc-alezan y blanc-noirs et des 
noirs-zain. 

La conformation en est bonne, quoique leurs mus- 
cles soient généralement peu développés; ils ont du 
cofïre, la poitrine et le bassin larges proportionnel- 
lement à la taille, la colonne vertébrale horizontale, 
l'encolure assez forte, la jambe sèche et les articula- 
tions prononcées. La tête est large, fine, et quelque- 
fois légèrement busquée; l'œil grand, l'oreille bien 
placée et droite; les cornes longues, pointues, lisses, 
formant généralement le croissant (1). 



j'ai peut^élre le drmt de dire qu^elie serait «iijcnrd'hui aceofli- 
plie , ayanft c^éré des réroltttions plus difficile» dans raffricirl- 
lUFC de ee pajs. 

(i) Oa trouve du rapport enlre la tête de ht race bovine mor- 
biharmaise et celle de la race italienne. 
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Le bœuf est fort , en égard à sa petite taille, il es! 
laborieu:^, mais il a lc$ jambes courtes ^ et par cou* 
séquent Tallure lent^; ausisi fait-il peu de travail dans 
un temps donné. 

[^ yiafide du petit bœuf morbihannais est par&He 
lorsqu'il est engrai^^é; la fibre en est courte^ fine, en^ 
tremêlée de graisse , et d'une grande délicatesse : elle 
est à la viande des bœu& de grande taille ce qu*est 
celle du petit mouton de pré salé à la chair peu sa« 
voureuse des énormes moutons flamands. La race bre- 
tonne n'est généralement pas appréciée autant qu'elle 
mérite de Tétre ; elle réunit la plupart des qualités 
qu'on peut désirer dans l'espèce bovine : c'est la taille 
surtout qui lui manque; on la lui ferait acquérir en 
nourrissant mieux ces animatix. C'est ce que Tagri- 
culture de nos départements de TOuest surlelitto» 
rai de l'Océan, depuis la Charente jusqu'à Bayonne, 
reconnaît parfaitement , et chaque année elle tire dq 
Morbihan des quantités importantes de vaches qui 
sont embarquéesî dans les ports de la baie deQui-i 
héron. Sur les bons pâturages de la plupart de ces 
départements plies deviennent, quand elles y sont 
transportées jeunes, des laitières inappréciables par 
leurs qualités. 

Sept kiIogr% de bon foin » ou l'équivalent en four* 
rages verts et autres, suffisent, par vingt-quatrehenres, 
pour entretenir en bon état une vache morbihan- 
naise, et pour lui faire produire moyennement cinq 
litres de lait par jour. Je ne pense pas que dans aucune 
des races bovines , même les plus précieuses , cette 
quantité de fourrage fournisse davantage. Il paratl 
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que cette petite vache transforme la plus grande partie 
de ses aliments en lait, puisqu'elle en produit abon- 
damment, même avec la mauvaise nourriture des pâ- 
turages de landes (1). On remarque dans le pays que 
les bonnes vaches laitières restent généralement mai- 
gres , et qu'elles cessent de produire beaucoup de 
lait aussitôt qu'elles engraissent. 

Ce fut cette race que j'introduisis sur ma ferme 
lorsque j'entrepris sa création , et , loin d'en appré- 
cier toute la valeur , je rêvai , comme tant d'autres 
agriculteurs bretons, son amélioration au moyen des 
croisements. Je voulais lui donner de la taille , et je 
ne comprenais pas que pour arriver à ce résultat je 
devais avant toutaugmenter mes récoltes de fourrages, 
qui n'étaient pas assez abondants pour faire prendre 
à cette race un développement arrêté parrinsuflBsance 
et la qualité défectueuse de la nourriture ordinaire du 

pays. 

Par suite de ces fausses idées , je me procurai un 
fort beau taureau vendéen très jeune, et qui cepen- 
dant paraissait devoir dans l'accouplement écraser 
mes petites vaches, tant il était lourd. J'en obtins 

(1) Pendant les six premiers mois de Tairnée 1830 , j'ai fait 
mesurer joumellenaent le produit en lait de chacune des yingt 
vaches de mon étable qui pouvaient être considérées comme 
des laitières faites, et je laissai en dehors de cette opération 
les vieilles vaches à engraisser et les génisses à leur premier 
lait. Pendant les trois premiers mois je fis traire deux fois par 
jour , le matin et le soir ; durant les trois autres , je fis traire 
trois fois , savoir : le matin, à midi et le soir. Voici le tableau 
du produit de ces vingt vaches ( voir le tableau encontre ) : 






et 

-4 



O s. 



219 



>4 



M 






S O kfd O O 

Ls 9^ kn la 






«0 



là 

00 



p 






SCOOOIO ^ 'S» ^^ ^O 'àif <0 Oi 

(4 ^ ^ i^ 



es 91 0« 94 (^4 (N 



OiOÇOOOOiOOO^^ 
94 fc(d 94 91 9» fc<î 94 



<4 









lo 









C»««<'CO00t>94l>^4t>O<|i«H<^CO00OC^0âO'>v* 
OCOcdi<^«>94Oa0^C0<»000dQ0iA>s#Q0<OO94 
^^■^ -^ ^94949494 949494949494fcQ94 



»9 



lO lA S S 3 
94 9* 

O) t>> «b)) O) 00 

co O ^ co t>« 



lA 



d 9 



la 



a 9 



s a a a 



00 l> o» c» «H 

ce ^ O) co 00 

•^ 94 ^ 94 



œt^QOQOCOQOGOQO 
i^COiisi'COOiCOOOci' 
949494-r»9494949f 






1.4 



O S M S a S 

lA 91 



«« •% «^ ^ M 9 

^ «S <^ A ^ A 



9 lA :; 

94 



S a S a a a 



«094-*««0»A^ÇOO«0 roOO> ^.aJiOOOOOI> 
^^^4 .«4 .^(^Sli^ 94^« 94*«<<^94 



M 
► 

«M 



•aaookAaa 

" lA lA 94 



a a O O » 

lA lA 






*1A940)<OOOMO» ai><^feA 

^•3»9io<o^pioaor» looo 

ij^-f««4^ i^^-iH^* 94-H 



t> 00 

o <:» 
94 -^ 



a r^ a a 

00 



M 



sis S* S 



a a fi a a o* a 

kA 



lA 



lA 



O a kA a a a a 

lA 94 



•^000«^9ll>00^ 

5ao940o»ooc^oo 



oor«o> aoooio aiA ao> 

•ed> o o «o «^ 0> 00 
94 ^ 94 «^ ^ 



« ^ - - 

g .^ .M .M .^ .M .M .M .^ .M .« ..H ^ .^ .- .- .^ -.H .^ .« 

94«HOC^"^««<l>0»Ot>.fc0l>»0al>'^«^000i0*^ 
^IOt^'*<<OkAin94**0|00>5Î<«glA094 :g2 
^ .^ ^ 94 9^ 94 « 94 « 94 9^ 






!c 



•A 



• • • 



• ' • • 



• • •, 



2nd»rti^*t3'T3ndHS'T3n3'^»T3*tJ'T3'Ti'd'd'T3'g'T3 

CI sS «p^ «S «5 «M «IH •»-« -IM »rm •« «M «iH «M •»«* \f* •¥•* •« «M •»* 

es 

OCN00C^00^<*^Q0O940)^l>0><»<00DOQ0<e» 



et 

o 

• S, « A 2 p M o * - - -' 






V 









4) 

•d 

a 

es 

d 






9 

•g S 

o «p^ 



iî 

es d 
es p-ii 



d «^ 




V lO 




pG l> 




•s* . 




94 ^ 




h o 




rt 




«i-i 




S TS 




fl O 




d M 


• 


o Pk 


•p^ 


^ S 


d 


^ rf: 


p 


u o 


i« 


d « 


P« 


S >- 


a« 


'=^ « 


d 


^ o 


V 


d V 




es — 


•pi4 


4rt •'es 


V 




a 


ture 
onn 


§ 


ourrî 
oin d 


^ 


i 


6 •** 


••^ 


U © 


3 


d ts 




« 


H 


•^ S 


s 


. E 


»v 


» 1 


•;3 


E 


•»^ 


9^ 9 


es 


* & 




« J^ 


S 


£13 




••^ »■% 


fil 


^ d 


•ê 


0) Q 


e 


"S >â 


s 


^ « 


'C 




o 
.a 


S 


es 


S »2 


»• 


1 • 


d 


o S 


<» 




a 

es 

u 


^S 


(S4 


a ** 


d 


V -^ 


4> 


i "S 


« 

d 
o 


^ ^ 

** «iH 


>* 


1 5^ 


es 


S 


ii u 


O 


o. S 


d 


ii 


d 


Vi O 




d 


M 


O * 


â 


— • d 


o« 


1.2 




P4 


d 




& 


*^ bo 


« 


qui 
kilo 


d 

4j 


© ^ 




u ^ 


• 



^;» 



220 
néamnoins deux montes , après lesquelles il me devint 
impossible de l'utiliser pour ce service ; j'avais d'ail- 
leurs failli perdre plusieurs vaches, dans le part. Je fis 
élever un des premiers taureaux provenant de ce 
croisement, pour remplacer celui que j'avais tiré de 
la Vendée (i). 

Les produits de ce taureau avaient beaucoup plus 
de taille que ceux de la race morbibannaise ; mais ils 
étaient décousus, hauts sur jambes, généralement 
étroits du bassin et de la poitrine, mal gigotes et 
crocharts. Presque tous tenaient de leur père le poil 
brun-roux foncé, noircissant vers les extrémités, la 
tète et les épaules ; les yeux gros, entourés d'un cer- 
cle jaune clair, qui tranchait avec leur face noire et 
leur front couvert d'un poil fauve long et frisé. Les 
cultivateurs belle - islois trouvaient , non sans rai- 
son , que ces métis étaient de fort vilaines bétes ; 
mais j'espérais que leur croisement avec les vaches 
du pays produirait de meilleurs résultats , et je 
comptais d'ailleurs beaucoup sur'leurs qualités. Je fus 
trompé sur tous ces points : le deuxième croisement 
ne valut pas mieux que le premier, ses produits 
furent même plus défectueux encore. Je m'entêtai 



(4) La race borine de la Vendée était éyidemment trop forte 
pour que son croisement avec celle du Morbihan pût avoir du 
succès ; xnais j'ai remarqué que des croisements avec des tau'- 
reaux beaucoup plus en rapport de .taille avec nos vaches , 
a*avaient pas un meilleur résultat. C'est ce que prouvent tous 
les essais qui ont été , à ma connaissance ^ tentés dans ce dé* 
partement. 
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cependant à poursuivre ces essais, qui durèrent pen- 
dant sept années : leur résultat fut la dégradation 
complète de l'espèce bovine sur ma ferme. Voici 
quelles furent les observations que me fournirent ces 
tentatives d'amélioration : 

1^ Les métis avaient, ainsi, que je viens de le dire, 
une conformation très défectueuse: ils étaient hauts 
sur jambes, efflanqués et étroits. 

2^ ils consonimaient deux fois autant de fourrages 
que les animaux du même âge de la race indigène , et 
ils n'en restaient pas moins maigres et levrettes. 

â^ Les génisses , jusqu'à l'âge de quatre ans, ne 
manifestaient aucun signe de chaleur ; quelques-unes 
sont restées complètement stériles, et il n'en est pas 
résulté une seule bonne laitière. Presque toutes ont 
été vendues à l'âge de six ù sept ans pour la bou- 
cherie , quand leurs mauvaises qualités ont été for^ 
mellement constatées. 

4^ Les bœufs résultants de ce croisement étaient 
forts et bons travailleurs , mais tellement difficiles à 
engraisser^ qu'un cultivateur de mon voisinage, auquel 
j'en avais vendu une paire , m'a déclaré qu'il l'avait 
livrée au boucher à moitié grasse ^ après lui avoir 
donné pendant cinq mois assez de nourriture pour 
engraisser deux paires de bœufs de la race du Mor- 
bihan. La même remarque fut faite par plusieufs 
autres cultivateurs. 

On comprend que je renonçai enfin à tout croi* 

sèment ayec la race vendéenne,' et que ce long et 

malheureux essai modifia singulièrement mes idées 

sur les résultats de ce mode cVamélioration. Cepen* 

16 
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dant je ne Tabandonnai pas encore : un grand pro- 
priétaire du département du Loiret me dit avoir 
obtenu d'excellents résultats du croisement de très 
belles vaches du pays avec un taureau de race hollan- 
daise. 11 avait , me dit-il, non-seulement augmenté 
par ce croisement la taille et la belle conformation 
de la race indigène , mais il en avait obtenu des lai- 
tières par£iiteSy dont les produits étaient incompara- 
blement supérieurs à ceux de ses anciennes vaches. 
H m'engagea enfin à tenter aussi le croisement de 
notre petite race bretonne avec celle hollandaise , 
dont il m'adressa un taureau de quatre à cinq mois. 
Cette tentative , que je fis seulement sur quelques 
vaches lorsque ce mâle eut atteint l'âge de la monte, 
n'eut pas un résultat aussi fâcheux que le premier, 
mais il en différait peu : les métis du taureau hollandais 
avaient aussi beaucoup de taille et une conformation 
défectueuse, quoiqu'elle le fut moins que celle des 
métis vendéens. Finalement je n'ai pas obtenu de tous 
ces croisements une seule bonne laitière, et leurs gé- 
nisses ne devenaient fécondes qu'à l'âge de quatre 
ou cinq ans. 

Enfin, j'ai reconnu par mon expérience puisée dans 
l'élève de ces animaux, et par les résultats de beau- 
coup de croisements faits à ma connaissance avec des 
races étrangères à la Bretagne , et principalement 
avec celles de grande taille : 

1® Que la race bovine du Morbihan ne peut être 
quant à présent et ne sera peut-être jamais amé- 
liorée par des croisements , surtout avec les races de 
grande taille; 
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2^ Qa elle réunit dès à présent^ au plus haut degré, 
les meilleures qualités qu'on puisse rechercher, mais 
que le développement de sa taille est arrêté par Tin* 
suffisance de la nourriture qu'elle reçoit } 

3*^ Que le premier des moyens pour améliorer cette 
race , serait d'augmenter les cultures fourragères , 
afin de lui procurer en toutes saisons une nourriture 
plus abondante ; 

4** Qu'il conviendrait en outre de choisir avec soin, 
dans les meilleures familles bovines du pays, les 
maies et les femelles qu'on destine à la reproduction ^ 
en n'employant jamais à ce service des animaux âgés 
de moins de deux ans; en ayant aussi un taureau 
pour 50 à 70 vaches, et non pour toutes celles d'une 
commune , ainsi qu'on le voit si souvent; 

5® Qu'il faudrait tenir ces animaux dans des éta- 
bles propres , suffisamment aérées , bien garnies 
de litières, dont les eaux eussent des écoulements 
suffisants -pour qu'elles ne restassent pas stagnantes 
dans le voisinage de l'étable ; conditions qui ne sont 
jamais rerpplies dans nos campagnes ; 

6® Que , rien n'étant opposé à la santé de ces ani- 
maux comme la malpropreté et le manque de soins , 
ils devraient être étrillés et brossés ou tout au moins 
bouchonnés tous les jours, l'espèce de carapace d'or- 
dures qui les couvre presque toujours empêchant les 
fonctions de la peau , et rendant ces bêtes hideuses 
et maladives. 

En général, la race bovine du Morbihan est si 
peu soignée et si mal nourrie , qu'elle doit être 
douée de qualités bien fortement attachées à sa con- 
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stitulion pour n'élre pas complèlement abâtardie. 
J'ai souvent reconnu qu'il était toujours possible et 
naéme facile, avec des soins et de la nourriture» d'en 
changer si radicalement l'état , qv^e la conforination 
des animaux de cette race devient méconnaissable 
après une ou deux générations. Il m'est arrive même 
de voir des sujets âgés, dégradés parla misère, qu'une 
année de soins et de bonne alimentation transformait 
complètement. 

Malheureusement la plupart de pos proprié ta ires* 
cultivateurs, je le répète , rêvent, ainsi que je l'ai rêvé 
moi-'méme , bœufs suisses , normands ^ dit CharolaiSf 
vendéens^ etc., et ils ne réfléchissent pas que les 
qualités du sol , l'abondance des fourrages qu'il 
fournit, déterminent invariablement le type des ani- 
maux qu'il peut entretenir. Vouloir introduire sur 
les landes et les maigres pâturages du Morbihan, une 
race bovjne telle que celle de la Vendée , n'est pas 
une entreprise plus raisonnable que celle qui ten- 
drait à nourrir un cheval carrossier ou de gros trait 
de la plaine de Caen, avec la ration d'un bidel bre- 
ton. Nos comices, nois sociétés d'agriculture , s'éver- 
tuent cependant à primer des^ étalons de fortes races, 
lorsqu'ils devraient encourager amnt toute chose la 
production des fourrages et son développement sur 
une grande échelle; puis, comme je l'ai dit » un bon 

choix des animaux reproducteurs dans les races du 
pays. 

Je suis cependant très éloigné de vouloir proscrire 
d'une manièreabsoluelescroisemeqtSyComme moyens 
d'amélioration des races : il es^t sans doute beaucoup 
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de cas où ce mode peut être employé très utilement. 
C'est ce qui s'est présenté sur la propriété du cuUi- 
vateut du Loiret , que j'ai cité plus haut^ comme 
m'ayant procuré un jeune taureau de race .hollan- 
daise : il possédait ^ dans la contrée la plus riche de 
ce département , de vastes et excellents pâturages. 
Mais ses vaches , d'ailleurs remarquables par leur 
taillé élevée et par leurs belles formes, ne lui dort» 
naient que très peu delaitcomparalivement à la quan« 
tité de fourrages qu'elles consommaient , et dont 
Fassimilation se faisait principalement, dans cette 
race, au profit des tissus musculaires et de la graisse. 
On lui doûna le conseil de croiser ces vaches avec 
des taureaux d'une race hollandaise très renommée 
par ses produits en lait, et par la beauté de Ses 
formes, quoiqu'elles fussent plus sèches^ plus angu^ 
leuses que celles des vaches qu'il entretenait: ce croi- 
sement lui réussit parfaitement. Il y persévéra pen- 
dant plusieurs années , et en obtint une modification 
très heureuse dans tes qualités de ses laitières. Elles 
perdirent beaucoup de leurs formesarrondies et de leur 
propension à prendre graisse; mais elles lui folirni- 
rent, avec les méines quantités de fourrages, un lait 
de meilleure qualité et beaucoup plus abondant. Ce 
propriétaire avait atteint son but par le croisement , 
les cultivateurs du Morbihan atteindraient le.leur 
par Faugmentation des fourrages. 

La Bretagne elle-même fournit la preuve de cette 
espèce de théorème : ainsi , dans tous ceux, de nos 
cantons où la culture est bien entendue et les four- 
rages abondants, notre race bovine bretonne a pris 
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ua grand développement, tout en conservant son type 
et ses qualités. Les départements des Côtes-du-Nord 
et du Finistère nous en offrent des exemples très 
remarquables , qu'on peut trouver aussi dans quel- 
ques-unes des communes du Morbihan. Parmi ces 
dernières, on peut citer, par exemple, celles de: 
Baderiy Jrradqn^ PlouhineCj Riantec, Kervignac, 
Brandérion, Plœmeur , Guidel^ etc., dans lesquels 
on trouve chez beaucoup de cultivateurs de belles 
vaches et particulièrement de beaux bœufs de la 
race breton,ne çLméliorée pav elle -. même , et à tel 
point que , tout 0n conservant ses bonnes qualités , 
elle a fort peu à envier pour la taille et le poids aux 
races angevines „ vendéennes et poitevines. 

t.es beau2^ bœufs qui existent dans ces como^unes 
du Morbihan , sont originaires du Finistère et des 
Côtes-du-Nord, et de certains cantons du Morbihan, 
dont la race est améliorée de longue main , par 
suite d'une agriculture très riche et très avancée , 
telle que celle qu'on admire principalement sur le 
littoral de l'arrondissement de Morlaix. Les éleveurs 
de ces contrées conduisent sur nos foires, et particu- 
Uèrement sur celle de SaintXîermain , des bovillons de 
2 à â ans, que nos meilleurs cultivateurs achètent : 
ils en font des bœufs magnifiques, d'une conformation 
remarquable, dont Tallure légère et prompte tranche 
avec l'allure généralement lourde et lente de ceux 
des grosses races. 

Lorsque j'ai dû renoncer à élever des chevaux , et 
par conséquent à employer des poulinières pour mes 
cultures , je leur ai substitué en grande partie des 
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bœu&y aussitôt que mes défricliements ont été ter- 
minés f leur emploi offrant une notable économie. 
Ces animaux appartiennent à la race améliorée du 
Morbihan ; ils sont employés à tous les travaux, même 
à ceux du manège servant de. moteur au batteur de 
la ferme. J'ai conservé huit à dix chevaux seulement 
pour les charrois à &ire sur des chemins pavés ou 
empierrés qui blesseraient les boeufs ^ qu'on n'a pas 
Tusage de (errer dans le pays. 

Tous les animaux de la race bovine, sur la ferme 
de Brute, reçoivent, comme les chevaux , le pansage 
avec rétrille, la brosse et le bouchon. Cette pratique, 
jointeà une nourriture suffisante, contribue beaucoup 
à les maintenir en bonne santé. Jamais les épizooties, 
notamment Vantrax ou charbon^ qui occasionne fré- 
quemment des ravages dans le canton , n'ont visité 
mes étables, quoique ces calamités aient souvent 
causé des pertes considérables dans des villages qui 
avoisinent immédiatement la ferme de Brute. 

Aujourd'hui, je travaille à l'amélioration de la race 
par la race elle-même. Déjà, malgré quelques pertur* 
bâtions survenues par suite de ciiiDonstances diverses 
dans les opérations que je fais suivre à cet effet , les 
vaches nées et entretenues sur ma ferme sont de 
beaucoup supérieures à celles de l'agriculture du pays^ 
quoiqu'elles soient de la même race. 

Je terminerai en déclarant que, si j'avais à faire 
exécuter des défrichements de landes, même partout 
ailleurs qu'en Bretagne, j'introduirais sur mes cul- 
tures l'espèce bovine du Morbihan : elle est, par sa 
frugalité. et par ses diverses qualités, la race qui . 
convient le mieux sur des terrains de celte nature. 
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Art. s. 



Be l'espèce ovine. 

J'ai fait connaître, page 146, que j'avais, dans 
le début de mes travaux de défrichements, formé 
9n troupeau de la race ovine , dite des landes , dont 
j'améliorai la qualité par des soins, un régime bien 
fliUivi et un croisement avec la race mérine. Je m'étais 
procuré ce troupeau , principalement pour les fu- 
Oiiers que j'en devais retirer. Cependant je fus dans 
la nécessité de m'en défaire aussitôt que mes cultures 
prirent de l'étendue , parce qu'il n'existe pas des 
bergers dans le pays, qu'il est impossible d'en for- 
mer, comme je l'exposerai plus tard, qu'enfin un 
troupeau devient pour ce motif un véritable fléau , 
dans le voisinage de récoltes et de jeunes plan- 
tations. • 

On ne peut se faire une idée de la répugnance 
qu'éprouvent les cultivateurs bretons pour la pro- 
fession de berger , qu'ils ne connaissent d'ailleurs 
pas le moins du monde. Leurs troupeaux sont géné- 
ralement abandonnés sur de vastes landes à la sur- 
veillance de jeunes enfants de l'un ou de l'autre sexe, 
qui n'en prennent aucun soin, et ne s'en occupent 
que pour les conduire à la pâture et les ramener à la 
bergerie. Lorsque ces petits pâtres ont atteint l'âge 
^e 12 ans, ils abandonnent aussitôt une occupation 
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qui dès-lors leur parait humiliante. On peut dire 
d'une manière absolue que l'état de berger est tota^ 
lement inconnu dans toute Tancienne Bretagne , si 
ce n'est peut-être dans une petite partie du départe- 
ment de la Loire-inférieure^ Ters les confins de celui 
de Maine-et-Loire, où j'ai cru remarquer quelques 
troupeaux assez bien dirigés. 

L'état de mes cultures le permettant f j'essayai en 
1828 d'introduire la race mérine sur ma ferme ei 
dans le pays. J'en fis venir de Saint-Ouen près Paris 
un petit troupeau de 150 brebis et de 6 béliers , qui 
provenaient de celui appartenant à M. Ternaux. Un 
berger avec ses chiens me furent en même temps 
envoyés. On me signalait cet homme comncie un 
excellent sujet, il me coûtait en conséquence fort 
cher; cependant j'eus bientôt à m'en plaindre à tel 
point, que je dus le renvoyer et en demander un 
autre loi*squ'il n'était encore que depuis six on huit 
mois à mon service. Son successeur connaissait 
parfaitement son état , et , moyennant un payement 
très élevé, il s'était obligé à former un élève che2 
moi. Mais je ne pus le lui procurer; il me fut impos- 
sible de trouver dans le pays un jeune homme qui 
voulût apprendre l'état de berger. Je réussis bien, en 
disant des sacrifices , à décider successivement plu- 
sieurs jeunes garçons de 15 à 16 ans à débuter dans 
cet apprentissage , mais aucun d'entre eux n'eut le 
courage de résister aux railleries de ses camarades , 
et ils me quittèrent après un ou deux mois d'essai. 

Mon nouveau berger était un vieillard, il tarda 
peu à devenir hors de service; de plus, une épizootie 
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funeste aux bétes ovines , dont il périt un grand 
nombre en France , vint décimer mon troupeau : je 
perdis 120 brebis de la cachexie aqueuse. A. la même 
époque la valeur dés laines tomba beaucoup, par 
cuite de la réduction des droits d'entrée sur les 
laines étrangères. Toutes ces circonstances^ et prin- 
cipalement rimpossibilité de me procurer un berger 
tans le payer à un prix exorbitant , tout en restant 
à peu près à sa discrétion j vu la difficulté de m'en 
procurer un autre pour le remplacer en cas de maa- 
vais service » me déterminèrent à me défaire de mon 
troupeau après l'avoir conservé pendant près de 
quatre années. 

11 était plus que doublé j malgré la réforme des 
vieilles bétes et Tépizootie , lorsque je me décidai à 
le vendre. 

Je conservai , avec l'intention de les faire con- 
duire à la pâture avec les vaches, seulement quelques 
brebis mérines surfines que je croisai avec un fort 
beau bélier à laine longue de la race pure du 
Dishley, auquel je donnai aussi quelques brebis de 
la race à laine longue du pays. J'en obtins des métis 
très remarquables parla quantité et*la qualité de 
leur laine, par celle de leur viande et leur facilité 
à prendre l'engrais. Mais ces animaux étaient mal 
soignés 9 mal gardés, ils ravageaient souvent mes 
cultures et mes plantations. A dé&ut d'un berger , 
il me devint impossible de les conserver, et je fus 
réduit à supprimer (out-à-fait la race ovine sur nia 
ferme. 

Le seul résultat avantageux qui soit resté de ces 
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teotatlves^ c'est l'amëlioration de la race dans le 
caoton, 011 elle est aujourd'hui généralement belle; 
il n\ existe pas de troupeaux , mais presque tous les 
cultivateurs entretiennent un certain nombre do 
brebis qui suivent les vaches à la pâture. 

L'encouragement à la formation de bergers, dans 
nos départements ^e l'ancienne Bretagne , devrait 
occuper, nos administrations , nos sociétés et nos 
comices agricoles. Le manque absolu de cette utile 
industrie arrête complètement l'amélioration de la 
race ovine : c'est un malheur, car elle pourrait y 
rendre beaucoup. 

A Belle-Isle, le mouton réussit très bien ; il fournit 
à la boucherie une viande fort estimée , de la qualité 
de celle connue à Paris sous la dénomination de 
présalé. 

Art. 4. 



De l'espèce porcine. 

L'agriculture de Belle-Isle ne produit point de 
porcs, si ce n'est sur la ferme de Brute. Les habitants 
de ce canton sont dans Tusage , depuis un temps 
immémorial, d'aller acheter aux foires du continent, 
et principalement à celles de la petite ville d'Âuray , 
les jeunes porcs qu'ils élèvent. Chaque année leur 
nombre dépasse moyennement deux mille têtes : 
c'est une somme de 25,000 fr. qui sort annuellement 
de nie, et dont Timportance doit être doublée, au 
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moins ^ par les frais et le temps perdu pendant le 
voyage de mer souvent long et dangereux que les 
^icheteurs ont à faire. Il faut ajouter à ces causes de 
dépenses et de pertes, le désavantage résultant , pour 
les c&ltivateurs belle4slois , de la mauvaise espèce 
des porcs qu'ils achètent; ces animaux appartiennent 
tous à Tancienne race bretonne^ dont les caractères 
sont d'être : haute sur jambes, à tête et à cou. longs et 
étroits, à dos convexe , à poitrine et bassin resserrés, 
à grosse charpente osseuse dont le poids est très 
élevé comparativement à celui de la viande qui la 
couvre. Cette race efflanquée est, sans nul doute, la 
plus difficile à engraisser de toutes celles connues en 
France. La viande de porc est à peu près la seule 
que consomme la population agricole du canton de 
fielle-lsle; on lui rendrait un service très important 
en y introduisant une race porcine précoce, facile à 
engraisser, et surtout si l'on pouvait déterminer les 
cultivateurs belle-islois à se livrer à l'élève de ces 
animaux. Jq résolus , eu conséquence , de donner 
l'exemple de la production de cette espèce sur la 
ferme de Brute, où je fis construire une porcherie 
en 1822 , époque à laquelle M. le duc Decazes me 
donna un n^âle et une femelle de la race anglo- 
chinoise: elle était alors complètement inconnue en 
Pretagne (1). Son croisement avec l'espèce commune 



(i) Cette race , bien connue mfttntetiant 6n France , A d'excel- 
lentes qualités. Sa fécondité est extraordinaire : une femelle 
produit dans une seule portée jusqu'à 16 petits. Ce porc prend 
l'engrais avec une telle fuciiilé , que des gorets de trois mois 
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du pxiys me produisit des métis d'une grande pré- 
cocité , présentant beaucoup de facilité à engraisser, 
ayant la colone dorsale droite et même déprimée 
yers le milieu du corps ^ la côte ronde, le ventre 
avalé, te bassin et la poitrine larges, le cou épais et 
court, la tète presque aussi large que longue, les os 



devienfient rood^ comme des boules , et cessent de croître si on 
ie9 pi^inUçnt dans la porcherie , même %n les y nourrissant 
très médiocremenU 11 faut les tenir aux champs pendant huit 
mois euTiron , si on veut leur faire acquérir tout leur dévelop- 
pement. Trois mois de porcherie , arec une bonne nourriture 
ordinaire , suffisent ensuite pour les cng^raisser à fond* Alors 
leur ventre traîne à terre , et ils ne peuvent plus marcher que 
ires difficilement. Dans cet état ils fournissent de 75 à 80 kil. 
nets de viande très délicate , dont les tissus graisseux et ceux 
musculaires sont mélangés et constituent le lard le plus fin , 
le plus tendre et le plus savoureux. Ce sont précisément ces 
qualités qui les faisaient rejeter par nos cultivateurs , habitués 
au lard eoriaoe et huileux de la race indigène : Cês petits parcs 
ne soni pas profitables , diment-ils , leur lard fond comme du 
beurre ; on en mangerait trois fois autant que de lard ardi* 
nairt^ et sans en être mieuo^ nourri • 

Cette prévention m'en^pécha d'en propager la race pure. De 
plus , l'organisation de mes cultures ne me permettait pas de 
tenir ces animaux à la pâture , ce qui leur est indispensable. 
Ils mangent de l'herbe , des plantes de toute espçce , et prin-» 
cipalement des choux et de laehicorée, avec une grande avidité. 
Cette nourriture suffit presque seule, quand elle est abondante, 
à leur entretien pendant les huit premiers mois. 

Je crois que l'introduction de C^tte race serait très avanta* 
geuse , surtout dans les environs des grandes villes , où son lard 
obtiendrait certainement une préférence marquée sur celui des 
autres races. 
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mentis^ cachés dans les tissus graisseux. Leur confor-^ 
mation contrastait singulièrement Avec la confor- 
mation étique de la race commune du pays : cette 
dernière avait acquis par le croisement toutes les 
qualités qui lui manquaient , en conservant une 
taille plus élevée que celle des porcs anglo-chinois. 

Les cultivateurs de File tardèrent peu à recon- 
naître les qualités de ces métis , qui trouvaient des 
acheteurs aussitôt après le sevrage. Plusieurs des 
jeunes porcs de cette nouvelle race, abattus à dix 
ou douze mois, fournissaient jusqu'à 150 kil. nets 
de viande. 

J'avais jusqu'alors par&itement réussi, mais il me 
restait à expérimenter si cette race nouvelle se repro- 
duirait sans dégénération : le temps pouvait seul me 
fixer àur cette question , qui tarda peu à être 
résolue; la dégénération se fit remarquer après six 
ou huit ans ; j'eus le regret de reconnaître que ma 
nouvelle race perdait décidément ses qualités , et 
qu'elle tendait à revenir vers le type de l'espèce 
bretonne. 

M. Rieffel, directeur de l'établissement agricole 
de Grand-Jouan , ayant fait l'éloge des deux races 
craonnaises que j'avais déjà entendu citer comme 
précieuses, je me déterminai à introduire sur ma 
ferme celle de ces races connue sous le nom de race 
de la vallée: elle réunit à une grande précocité une 
belle conformation et (Vautres bonnes qualités. Les 
cultivateurs de Belle-Isie étant dans l'usage d'abattre 
les porcs qu'ils élèvent chaque année, huit ou dix 
mois après les avoir achetés gorets de cinquante à 
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soixante jours, la race de la vallée , qui est suscep- 
tible d'être engraissée de très bonne heure , facile- 
ment j et qu'on peut abattre à un an , me parut réunir 
les qualités recherchées par l'agriculture de Belie- 
Isle. Je me déterminai à en peupler ma porcherie. 
Depuis quelques années elle y justifie pleinement 
l'éloge dont elle a été l'objet; sa conformation pré- 
sente nniérae des avantages qu'on ne parait pas lui 
reconnaître dans les descriptions qui en ont été 
faites: ainsi on lui a reproché d'avoir le corps trop 
court, tandis que chez moi elle l'a fort long; de 
plus, il est large, le ventre est rapproché de terre, 
le cou et la tête sont épais; cette dernière est courte, 
avec d'énormes bajoues couvertes en partie par de 
longues et larges oreilles tombant sur le groin. Ce 
porc est avide, il mange de tout. Des sujets d'une 
année, engraissés à fond, ont produit 150 kilogram- 
mes nets de viande , et ]e pense qu'on ne peut guère- 
obtenir mieux d'un animal de cette espèce à cet 
âge (1). Ce produit est certainement beaucoup plus 

(i) On rient d'abattre, snr Iafennede6mté(i5niaîi845),un 
raftle de la race de la vallée , age.de 28 mois. Pendant quinze 
mois il avait été employé au service de verrat , puis il fut chA- 
tré. Le 5 mars 1845 on Ta mis h l'engrais aux pommes de 
terre cuites , mélangées d'un peu de farine d'avoine et de fé- 
veroles avec du son de froment. Il a si promptement pris la 
graisse , que 70 jours de ce régime ont suffi pour c[u'on pût 
rabattre, il n'était pas poussé à l'engrais aussi loin qu'il eût 
pu l'être y mais on voulait éviter d'avoir à en préparer et saler 
la viande dans la saison des chaleurs , ce qui fût arrivé si on 
l'eût conservé plus longtemps. 

11 a fourni 247 kilogrammes de viande et de graisse, dédnc* 
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avantageux pour réleyeur ^ que celui d*uu poids 
double de viande que pourrait donner une race dont 
l'éducation devrait durer deux années : en effet , 
dans le cours de la deuxième année l'entretien coû- 
terait trois fois plus que dans la première , pendant 
laquelle l'animal est jeune et consomme peu, surtout 
dans les premiers mois. 

Je crois avoir fait une très bonne acquisition pour 
ma ferme et pour le pays ; je vais y recommencer, 
avec cette race pure, Toeuvre entreprise sans succès 
par le croisement de la race anglo-chinoise avec celle 
bretonne. J'espère ainsi réussir à introduire dans 
l'agriculture de l'île l'élève de l'espèce porcine. 

La porcherie de Bruté a peu d'importance, j'al 
l'intention de lui donner du développement lorsq[ue 
j'aurai réussi à l'acclimatation d'une bonne race, ce 
qui me parait être à peu près acquis par l'introdac- 
tion de celle de Craon. 

Les bâtiments de la porcherie peuvent recevoir 
cinq femelles et un mâle. Les loges en sont pavées 
en bitume de Seyssel : celui-ci résiste parfaitement 
aux habitudes de fouger du porc , qui bouleverse 
souvent le meilleur pavage (1). 

ilen faîte des quatre pieds , des entrailles et de tous les -abattis. 
Sa viande est très tendre et très bonne. Ainsi , cette race qui , 
à Tâge d'un an , peut produire 150 kilogrammes et plus de 
viande et de graisse , réunit à cette précocité Tavantage de 
donner, lorsqu'on veut la conserver , autant de produit que les 
raines les plus renommées. 

(1) Voyez , pages 19 et 20 , la description sommaire de la 
porcherie , et la planche 2^*, 
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D'après l'opinion émise dans quelques traités 
spéciaux sur Télève du porc , j'ai voulu conserver 
des truies et des verrats jusqu'à l'âge de quatre ou 
cinq ans ; mais l'expérience m'a prouvé que c'était 
une mélhode défectueuse : ces truies en vieillissant 
deviennent mauvaises nourrices , brutales ; elleà 
écrasent souvent leurs petits , et les dévorent même 
quelquefois dans les deux jours qui suivent leur 
part. Je sais qu'on peut aussi parfois adresser lé 
même reproche aux jeunes mères , mais c'est beau- 
coup moins fréquemment. J'ai remarqué que ^ lors- 
qu'une truie vieille ou jeune s'était livrée à cet acte 
contre nature , elle devenait coutumière du fait ; il 
faut alors l'engraisser pour la boucherie. Les vieux 
verrats deviennent féroces, dangereux pour leurs 
femelles , et même pour les personnes qui en pren- 
nent soin. Vers la fin de leur troisième année ils 
doivent être châtrés pour être engraissés : si on les 
gardait plus longtemps pour le service de la repro^ 
duction j la castration deviendrait plus dangereuse 
pour ces animaux , leur viande serait plus dure et 
prendrait un goût désagréable; leur peau acquerrait 
une épaisseur considérable^ et serait coriace au point 
de ne pouvoir être rendue mangeable. J'ai remarqué 
d'ailleurs que les vieux mâles et femelles ne donnent 
pas de meilleurs produits que les jeunes « et que 
celles-ci élèvent moins de gorets. 

Je livre au verrat, à la fin d'octobre, les truies nées 

à la fin de janvier ou dans les premiers jours de 

février; elles ont alors de huit à neuf mois : leur part 

a Heu en janvier ou février. Elles sont de nouveau 

17 
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livrées au verrat eo avril suivant , lorsque les gorets 
de la première portée sont sevrés : ce deuxième part 
de l'année s'effectue à la fin de juillet ou dans les 
premiers jours d'août. Elles donnent encore deux 
portées dans l'année suivante aux mêmes époques 
que celle de la première, puis elles sont engrabsées. 
J'obtiens ainsi de chaque femelle quatre portées en 
deux ans. Il est important de les nourrir très fruga- 
lement pendant la gestation , car les truies grasses 
éprouvent Fréquemment des accidents lors du part^ 
et sont d'ailleurs mauvaises nourrices. Des fourrages 
verts et des racines conviennent bien aux truies 
pleines; je leur donne, pendant l'automne et l'hiver^ 
des plants de colza provenant de l'éclaircissement de 
mes semis : c'est un excellent emploi de ce fourrage. 
Après le part et pendant l'allaitement, il faut donner 
aux truies une nourriture plus substantielle. 

J'ai voulu éprouver si la dégénératiou des métis 
issus de la race anglo-chinoise et de la race bretonne 
ne provenait pas de l'emploi , pour la reproduction , 
de femelles et de mâles trop jeunes. J'ai reconnu que 
lesrésultats étaient identiques pour les animaux jeunes 
ou vieux ; je crois même avoir remarqué que les 
premiers produisaient , en général , des sujets plus 
beaux et mieux conformés que les autres. 

J'ai retiré beaucoup d'avantages de ma porcherie 
à firuté : c'est un établissement très utile sur une 
ferme en création ou anciennement existante, lors- 
qu'on a le débouché ou l'emploi des animaux qu'il 
produit. C'est ce qui se présente chez moi. J'ai utilisé 
par ce moyen, très avantageusement, beaucoup de 
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débris et de rebuts des consommations de la ferme, 
qui, sans mes porcs, n'eussent pu être employés uti-^ 
lement; et j'en ai, de plus, obtenu de bons fumiers. 
Toutes les plantes résultant des sarclages , des éclair- 
cissements dans les cultures^ et que rebutent la plu- 
part des autres bestiaux , sont mangées par le porc. 
Ainsi les diverses ansérines (chenopodîum)y\esT9icines 
d'asphodèle {asphodelus) , de fougère ( pteris aqui- 
Unà)j les mourons {anagallis)^ etc., conviennent très 
bien aux porcs , ainsi que des limaces, des débris 
d'animaux, divers insectes et leurs larves. Mais il faut 
avoir une cour solidement pavée, pour leur distribuer 
ces aliments. On doit aussi faire enlever chaque jour 
de cette cour, pour les porter sur les fumiers, toutes 
les matières rebutées. Sans cette précaution , ces 
débris salis de boue et d'ordures se mêlent aux 
autres aliments qu'on leur jette , et qu'ils refusent 
alors presque toujours. 

CHAPITRE VIII. 

DES PLANTATIONS FOXBSTIÉKES ET d'aGR^MENT. DES PISpiNIÂRES. 

DES VERGEES. — DES liRDlNS POTAGERS ET FRUITIERS. 

Art. l•^ 

Des plantations forestières et d'agrément. 

J'ai dit dans le chapitre IV*"* que le pin mari- 
time était le seul arbre qui résistât à l'influence des 
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vents de mer, et qu*U réussissait par&itement sur les 
terrains de landes. C'est h Fabri des bois formés 
avec cet arbre que mes plantations d'essences diyerses 
ont prosp<^ré au-delà de mes espérances. 

L'orme (ulmus) est le premier arbre que j'aie 
planté en certaine quantité à l'abri de mes pins ^ en 
janvier 18/^5, sur des landes défrichées depuis six 
ou sept années. Ces arbres, qui ont ainsi trente ans 
tie plantation, présentent aujourd'hui un dévelop- 
pement en hauteur de 16 à 17 m., et la circonfé- 
rence moyenne de leur tronc au raz de terre est aa 
moins d'un mètre. Cette végétation, satis&isante 
partout ailleurs, est très remarquable sur un terrain 
de landes peu profond; et cependant elle serait 
beaucoup plus belle encore, si je n'avais été obligé 
de rabattre à 2 m. au-dessus de terre lors de leur 
plantation les tiges de mes ormes , et de les tenir 
très bas pendant plusieurs années; mes jeunes semis 
de pins n'ayant pas encore pris assez de hauteur 
pour les défendre contre l'influence des vents de 
mer. C'est en 1822 seulement que j'ai pu faire 
monter mes plantations d'ormes, dont les têtes très 
basses semblaient ne pouvoir se prêter à cette nou- 
velle disposition. Pour l'obtenir, je fus obligé de 
supprimer toutes les branches de ces jeunes arbres» 
moins celle destinée à monter comme tige princi- 
pale. Une taille aussi sévère était d'abord d'un aspect 
très désagréable , mais les tiges se sont assez prompte- 
ment redressées , et aujourd'hui il est impossible de 
trouver des troncs d'une plus belle venue sur toute 
leur hauteur. Je crois devoir signaler ici cette faculté 
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très remarquable 'qu'a l'orme de se redresser: cet 
arbre, si précieux pour le charronnage, la construc- 
tion des instruments aratoires , et pour la marine , 
est certainement celui qu'on peut planter avec le 
plus de succès et d'avantages sur des défricliements 
de landes; mais il convient de l'éloigner des cultures, 
car ses racines traçantes envahissent et appauvrissent 
beaucoup le terrain. Je suis obligé de faire et de 
renouveler , de deux en deux ans , des fosses ayant 
toute la profondeur du sol et d'une partie du sous*- 
&q1, sur toute la longueur de certaines.de mes plan- 
tations d'ormes, pour arrêter l'invasion des racines 
de ces arbres sur les terrains voisins. J'ai fait des 
plantations étendues de cet arbre dans mes avenues- 
et sur le bord des cheniins d'exploitation de ma 
ferme; elles y sont très prospères, et auront un jour 
une valeur importante: un orme de belle venue 
ordinaire, de cinquante à soixante ans d'âge, vaut 
sur pied de 36 à 4Q fr. au moins, dans le Morbihan , 
sur le littoYal de la mer au à sa proximité. 

J'ai aussi diçs. plantations et des semis de chêne 
commun (quercus robur) à^une très belle venue. II en 
existe aujourd'hui dans un dé mes semis £siit en 
1826, au mois de décembre, des sujets ayant au 
moins 12 m. de hauteur et 70 cent, de circonfé- 
rence au razde terre, avec des troncs droits, francs 
et très beaux. Cet arbre réussit très bien sur les 
terrains de landes quelques années après leur défri- 
chement, pourvu qu'il soit abrité des vents de mer : 
il les redoute plus encore que l'orme. J'en ai dans 
quelques semis plusieurs milliers de pieds , que je. 
laisse monter en taillis et en futaie. 
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En décembre 1826, j'ai essayé aussi* la culture du 
chêne-liége {quercus suber) : elle a parfaitement 
réussi y et j'ai depuis fait quelques autres semis de 
cet arbre qui ont eu le même succès. Quoique Belle- 
Isle soit situé sous le hl^ 17' de latitude, à environ 
k degrés au nord des dernières cultures de cet arbre 
en France, il prospère sur notre sol et sous notre 
climat tempéré. Les lièges que j'ai semés il y a 
dix-neuf ans ont environ 8 mètres de hauteur, dont 
3 à & m. de troncs droits et sans branches; ils ont 
UQ cent, de circonférence aifraz du sol, et four- 
nissent des planches de liège de cette largeur. Je De 
puis apprécier la qualité qu'aura cette écorce , 
attendu que je n'ai pu faire encore enlever que la 
première qui n'a pas de valeur; mais dans quelques 
années je pourrai en faire une deuxième récolte , 
qui permettra d'apprécier à peu près la qualité de ce 
produit. J'ai conservé environ 200 pieds de cet arbre, 
et j'en aurais fait d'autres semis si j'avais eu un em- 
placement convenable^ Mais toute ma propriété est 
plantée autant qii'elle peut l'être sans .nuire aux cul- 
tures, et il m'est désormais à peu près impossible de 
donner plus d'extension à ce genre de création sur la 
ferme de Brute. 

Je cultive plusieurs variétés de chênes, qui réussis- 
sent très bien ; ce sont : le chêne pyramidal {quercus 
fastigiatd), le chénip quercitron {Q. tinclorid)^ le chêne 
vert ou yeuse ((>. ileoc) ^ et autres. 

Le châtaignier {casianeà) ne réussit pas moins bien 
que le chêne à Brute, et j'ai une quantité importante 
de châtaigniers de divers âges dont un certain nom- 
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bre est greffé et donne de fort beaux produits. En 
48^1 , j ai introduit dans mes plantations quelques 
sujets de la belle variété qui fournit les excellents 
marrons connus à Lyon sous la dénomination de 
marrons du Luc. lis tirent leur nom d'une petite 
ville du département du Yar, où se £iitle commerce 
du produit des bois de châtaigniers qui existent 
sur la montagne de la Garde-Fresnaye , au fond du 
golfe de Grimaud. C'est de cette localité même que 
j'ai tiré mes sujets, pour en propager l'espèce dans 
le Morbihan. Jignore encore si elle produira des 
fruits aussi gros et aussi savoureux, mais je puis 
déjà en donner des greffes dans le pays. 

Le hêtre {f(^gus) et ses variétés prospèrent sur 
mes défrichements où ils développent la plus belle 
végétation, ainsi que les arbres suivants, dont j'ai 
formé des plantations plus ou moins étendues : le 
tilleul {tilia)y le frêne (frajtinus), l'aune {alnus)^ le 
peuplier (^populus)^ le saule (salix)^ le sorbier (sor- 
bus) , le marronnier (ûPJca/ttj), l'érable (acer) , le bou- 
leau (3^^^/a), VaL\isiev(crategus)y]e charme (carpinus)^ 
le cytise (cytisus)^ le houx {ilex), le noisetier (cory- 
lus) y le robinier (robinia)^ le sureau {sambucus)^ le 
vernis du Japon ou ailante {ailantus glandulosa) , le 
mélèze d'Europe (/ar/j; Europœa\Yi{ {taxas baccata)^ 
le pin sWvesixe i^pinus sihestris) y le P. pignon (P. 
pinea)y\e P. d'Alep (P. Alepensis)^ le P. laricio (P. la- 
ricio)j le sapin commun (abies taxifolia)^ l'épicéa 
( A. picea ), et beaucoup d'autres espèces ou varié- 
tés (1). 

(!) Plusieurs conifères résineux n'ont pas réussi , malgré les 
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t ' Des pépinières. 

L'ëlablissement d'une pépinière est indispensable 
sur des défrichements qui doivent être plantés. Je 
m'en suis occupé aussitôt que j*ai eu des terrains 
abrités, et depuis j'ai formé successivement trois pé- 
pinières qui oDt fourni à toutes mes plantations » en 
même temps que la vente des arbres, excédant mes 
besoins m'a couvert et au-delà des frais d'entretien 
de mes pépinières. J'ai pu par ce moyen me procurer, 
sans dépenses, tous les sujets nécessaires à des plan- 
tations étendues et yariées. en arbres, forestiers , d'or- 
nement et fruitiers. 

Mais , quelle que soit l'importance de cette écono- 
mie^ ellQ n'est que secondaire si l'on considère les 
avantages qu'offre pour le succès des plantations la 
facilité d'en choisir les sujets, d'en surveiller l'arrache- 
ineqt et de pouvoir, aussitôt après, les planter défini- 

•oins que j*ai donnés à l«]ir culture et les essais multipliés 
auxquels je me suis liyré à cet effet sur des terrains de natures 
différentes. Je citerai pa]:ticulièrement le cèdre du Liban ( P. 
cedrus ) , le cèdre de Virginie (^Juniper us Firginiana ) , le pin 
du lard ( P. strobus ) , le mélèze d*£urope ( larix Europœà). 
J'ai obtenu de ces diyers arbres des sujets dont la hauteur n'a 
jamais dépassé 3 à & mètres | et ils ont dépéri ensuite , sans 
qu'il m'en soit resté un seul. 
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tjvement dans un terrain parfaitement semblable au 
terrain sur lequel ils sont nës. On n'a pas ainsi à cou« 
lîr les risques de transports plus ou moins éloignés, 
les chances de retards, de glaces , et des nombreux 
inconvénients qui se présentent quand on doit aller 
chercher ses sujets au dehors. 

Pour les arbres fruitiers ^ on n*a pas à craindre 
d'être trompé sur les variétés qu'on désire; on peut, 
dans la pépinière même, donner au jeune plant la 
forme et les dispositions convenables au genre de 
plantation qu'on veut faire. J'attribue enfin une 
grande partie du succès de mes plantations, malgré 
les obstacles que j'avais à vaincre, à l'établissement 
de mes pépinières. 

Elles ont beaucoup produit, et les sujets qui en 
provenaient étaient assez appréciés dans le départe- 
ment du Morbihan et dans les départements voisins 
pour qu'il en ait été fait des demandes très impor- 
tantes pendant douze ou quinze ans. J'ai planté suc- 
cessivement en pépinières environ 3 hect. 50 ares, 
sur lesquels plusieurs levées de grands et de jeunes 
plants ont été faites. J'évalue à plus de six cent mille 
le nombre des sujets de toutes espèces qui en sont 
sortis ou y sont restés ; car j'ai laissé en place , pour 
forme/ futaie sur ces terrains , beaucoup de sujets 
d'espèces diverses. 

Un défrichement de landes étant bien abrité des 
vents dominants, on peut, lorsqu'il est cultivé depuis^ 
trois on quatre ans , s'occuper de la création d'une 
pépinière. L'ajonc et la bruyère dont les jeunes plants 
couvrent le sol pendant les huit ou dix ans qui sui- 
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vent son défrichement , ne sont pas un obstacle à cet 
établissement : les façons à la pelle et les binages 
qu'il doit recevoir très fréquemment, détruisent cette 
végétation parasite à mesure qu'elle se produit. 

Je n'entrerai pas ici dans les détails bien connus 
des cultures d'une pépinière ; sur un défrichement 
elles n'offrent rien de particulier. J'avais seulement 
à faire connaître que cette création m'a parfaitement 
réussi y et que j'en ai obtenu d'excellents résultais. 



Art. 3. 



Des vergers. 



J'ai formé, à mesure que mes abris prenaient plus 
d'extension, plusieurs vergers dont l'ensemble couvre 
aujourd'hui près de quatrehectaresde terrain. Le pre- 
mier de ceux que j'ai créés est, depuis plus de quinze 
ans , en plein rapport. 

En 1829, j'avais planté un verger en pommiers à 
cidre : il était d'un hectare et demi , et ces arbres 
avaient parfaitement réussi. Mais j'ai été forcé de 
l'arracher en 1835, parce que j'avais compte, pour 
l'abriter, sur un bois de pins trop éloigné : la végéta- 
tion annuelle de ces jeunes arbres était détruite par 
les vents de mer; l'écorce de leur tronc, elle-même, 
était [desséchée sur toute leur hauteur , du côté où 
ces vents soufflaient habituellement. 

Pour créer des vergers sur des défrichements de 
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landes, soit dans le voisinage delà mer, soit mémo 
dans l'intérieur des terres, il faut débuter par for- 
mer à petite distance des paravents solides. Le bon 
état du sol, un défoncement à la plus grande profon- 
deur possible , sont aussi des conditions nécessaires 
pour le succès d'une plantation de fruitiers , dont la 
prospérité est l'indice d'une grande amélioration des 
terrains de landes. 

Les vergers de Brute sont plantés principalement 
en pommiers et poiriers à cidre. Dès l'année 1833 , 
j'ai pu faire quelques hectolitres de cidre dont la 
qualité était excellente. Mais ayant affermé en 1836 
la partie de ma propriété qui renferme ces vergers en 
rapport, le fermier a trouvé plus avantageux d'en 
vendre les fruits en nature que de les écraser. 

Je possède une certaine quantité de pieds de cor- 
mier commun (sorbus domesticd) d'une très belle ve- 
nue, dont plusieurs sujets semés en 1826 ont aujour- 
d'hui 8 à 10 m. de hauteur , et se couvrent de fruits 
presque tous les ans depuis 1838. Dans peu d'années 
je pourrai faire fabriquer avec ces fruits une boisson 
agréable et salutaire qui contribuera beaucoup à 
l'amélioration de l'hygiène des ouvriers de ma ferme, 
en même temps que j'en trouverai dans le pays un 
débouché avantageux. 

Le bois du cormier est si précieux pour les arts 
et principalement pour faire les dents et les alluchons 
de mécanismes , il devient si rare en France et son 
prix est tellement élevé, qu'on ne saurait trop en en* 
courager la culture , et c'est dans cette intention que 
je signale ici la riche végétation de ce bel arbre sur 
les terrains de landes défrichées. 
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Le cerisier (cerasus) végète vigoureusement, nms 
il dure peu ; à dix ou douze ans il est attaqué par des 
chancres , par des pertes de gomme, et il périt après 
avoir donné beaucoup de fruits. J'en ai cependant 
quelques pieds de 20 à 25 ans, dont la hauteur est 
de plus de 12 mètres ; ils ont conservé beaucoup de 
vigueur et une belle végétation, mais ce sont des ex- 
ceptions. 

Le prunier (prunus) végète aussi vigoureusement, 
mais il ne donne pas de fruits, ce que j'attribue à 
rinfluence de Tair chargé de gaz salés qui font avor- 
ter les fleurs de cet arbre. 

Le pécher [amygdalhs P^mca), l'amandier (>^-. corn- 
munis) et l'abricotier (yérmeniaca vulgaris) n'ont au- 
cun succès en plein vent sur mes défrichements, où 
j'ai souvent essayé de les cultiver dans de bonnes ex- 
positions abritées ; mais ces arbres réussissent bien, 
en espaliers. 

Le pommier et le poirier viennent très bien à Bru- 
té : j'en ai des sujets en plein vent, qui ne laissent 
rien à désirer pour leur belle végétation et leurs 
produits. Il existe dans ses jardins des poiriers en 
éventail ayant plus de 12 m. de longueur sur U de 
hauteur, dont la forme, la vigueur et les produits 
peuvent les faire citer comme des modèles de ce 
genre de culture. Les pommiers sont fortement atta- 
qués depuis plus de vingt ans par le puceron lanigère, 
mais ils n'en poussent pas moins vigoureusement et 
produisent beaucoup. 

Le cognassier {cjrdonia communis) est fort beau et 
d'un très bon produit. 
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Le oéflier {mespilus Gernianica) se développe par- 
railcment, et se charge de fruits presque tous les 
ans. J'en ai plusieurs sujets remarquablement beaux. 
Le noyer (juglans ) s'arrange parfaitement du 
solde Brute; mais sa végétation la plus ancienne et 
la plus ligneuse étant complètement détruite tous 
les ans par les vents de mer, il lui faut de bons abris 
immédiats, au moyen desquels il se développe parfai- 
tement et produit beaucoup de fruits. 

Le Rgmer (ficus) végète dans Tîle, partout. où il 
est abrité des vents, avec une vigueur que je n'ai ja- 
mais trouvée à cet arbre dans le midi de la France. 
J'en connais dans quelques jardins , à Belle-Isle , des 
sujets qui ont plus de 8 ou 10 m. de tronc, dont la 
circonférence au raz de terre est de plus de 2 m. et 
qui produisent , presque tous les ans, des quantités 
considérables d'excellents fruits. A Brute , j'en ai peu 
planté, parce que la culture de cet arbre ne m'a pas 
paru présenter d'avantages , mais le petit nombre 
de plants qui y existent sont beaux et productifs. 

On doit attribuer le succès remarquable de cet ar- 
bre, à Belle-lsle et sur toutes les côtes du Morbihan , 
à la douceur des hivers qui n'y sont pas assez froids 
pour nuire à sa conservation, tandis que les étés, sans 
y être très chauds, suJBSsent cependant à la maturité 
parfaite de ses fruits. 

Le noisetier (corylus) pousse vigoureusement, 
mais il donne rarement des fruits, même dans les ex- 
positions abritées. 

J'ai plusieurs beaux pieds de jujubier {zîzjrphus). 
Ils fleurissent tous les ans, mais ils n'ont jamais pro- 
duit de fruits. 
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Le mûrier {morus) est Tun des arbres qui réussis- 
sent le mieux à BelleJsIe; j'en connais quelques pieds 
très vieux qui ont acquis de très grandes dimen- 
sions, sans cependant avoir de bons abris. Le mûrier 
fructifie abondamment; j'en ai quelques sujets d'une 
belle venue. 

Les dëfrichements faits à la charrue ne suffisent 
pas pour assurer la prospérité d'un verger sur mes 
terrains de landes. Je l'ai souvent éprouvé, et j'ai re- 
connu la nécessité de pratiquer un défoncement à la 
pioche sur au moins 80 cent, de profondeur; mais 
il m'est arrivé d'obtenir des succès en plantant mes 
lignes d'arbres sur des fosses de cette profondeur et 
d'un mètre et demi de largeur, en laissant les terrains 
intermédiaires dans l'état où les avait placés le défri- 
chement à la charrue. 

En décembre 1842, j'ai planté un verger d'environ 
un hectare en poiriers, pommiers, cerisiers et autres 
fruits d'espèces choisies dans les meilleures variétés 
connues. Cette plantation réunit environ 250 pleins- 
vents, dont la végétation est réellement magnifique ; 
mais le défoncement de la pièce a été fait à près d'un 
mètre de profondeur sur toute la surface du sol. 

Art, û. 

Des jardins potagers et fruitiers. 

J'ai formé plusieurs jardins, et je me suis beaucoup 
occupé de l'amélioration des cultures potagères et de 
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rintroduction de légumes de belles et bonnes varié- 
tés dans mes jardins y on ils ont généralement très 
bien réussi. Lorsque j'ai commencé à m'en occuper , 
à peine cultivait-on des choux dans les campagnes 
de rtle : maintenant la production des légumes de 
toute espèce y est très abondante, et la consommation 
en est devenue générale. 

Je ne connais aucune contrée qui produise des 
légumes aussi savoureux que ceux récoltés à Belle- 
Isle. On apprécie beaucoup, dans nos départements 
de l'Ouest particulièrement, les petits navets produits 
par ce canton; ils y ont une bonne réputation très 
méritée, leur goût aromatique, légèrement épicé, 
donnant aux mets un assaisonnement très délicat et 
qu'on ne rencontre pas dans les autres navets les 
plus vantés en France. Les habitants de Tîle en font 
un commerce habituel avec les villes du continent , 
sur lesquelles ils peuvent facilement transporter ces 
produits par la navigation du cabotage qui est fort 
active sur la côte. 

Le petit navet belle-islois ne réussit bien sur mes 
défrichements que dans les terrains de la première 
division (voyez page 3), lorsqu'ils sont légers et an^ 
ciennement fumés. Sur les autres parties de mon sol, 
ce légume prend beaucoup de volume en perdant de 
la saveur. 

Les arbres fruitiers que je cultive en plein vent 
dans les vergers, réussissent également en espaliers 
dans les jardins où j'ai réuni leurs variétés les plus 
estimées. La vigne y est cultivée en cordons et en 
espaliers dans les bonnes expositions : cependant on 
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ne compte en moyenne, pour le raisin, que deux 
années de maturité parfaite sur trois. 

Tous les légumes viennent bien sur mes défriche- 
ments; il n'est pas rare d y obtenir des tètes de choux 
cabus du poids de 15 à 17 kil., des têtes d'artichauts 
de 1 kil. et plus. Tous les autres légumes ordinaires y 
réussissent aussi très bien. 

J'ai donné dans ce chapitre des détails minutieux 
sur les végétaux qui ont obtenu des succès, et sur ceux 
dont la culture a manqué sur mes terrains défrichés. 
11 m'a paru que la connaissance de ces résultats pouvait 
être utile ; car j'aurais évité beaucoup de dépenses et 
d'essais infructueux, si j'avais eu ces renseignements 
lorsque j'ai commencé mes travaux. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



Des améliorations apportées dans les cultures , dans 
Padmlnistration de la Ferme de Brute et sur diverses 
parties de son économie rurale. 



CHAPITRE PREMIER. 

CULTUaSS BT INSTRUMBHTS Aa^TQiaBS. 

r 

Article 1". 

Des cultures en lignes. 

La plupart des agronomes et des cultivateurs éclai- 
rés s'accordent à reconnaître que le perfectionnement 
le plus complet possible des cultures se trouverait 
dans la pratique de celles en lignes avec sarclages, 
binages et buttages, si l'on pouvait faire ces travaux 
avec économie. Mais leur main-d'œuvre est si dispen- 
dieuse qu'ils ne sont généralement pratiqués que 
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dans la culture jardiaière faite à bras , moyen d'exé- 
cution impossible pour les travaux de grande culture. 

De nombreux essais m'ont convaincu de l'exacti- 
tude de ces observations*, et je me suis beaucoup 
occupé depuis quelques années de l'amélioration 
des instruments aratoires employés ou plutôt pré- 
conisés pour l'exécution économique des cultures en 
lignes. Il en est peu qui n'aient été essayés sur la 
ferme de Brute. J'ai dépensé beaucoup d'argent en 
achat de semoirs , de cultivateurs, de houes-à-cheval 
et de herses triangulaires^ dont je possède une collec- 
tion complète mais à peu près inutile, car ces ins- 
truments ne conviennent généralement pas pour les 
usages qu'on leur assigne : aussi la plupart d'entre eux 
ne sont-ils employés que très rarement, même sur les 
exploitations rurales qui en Êibriquent pour le com- 
merce. 

Je vais présenter ici le résultat de mes essais pour 
améliorer la construction des semoirs et des instru- 
ments propres aux binages , aux sarclages et aux 
buttages des cultures en lignes. Je n'ai pas la préten- 
tion d'avoir créé des instruments parfaits pour l'exé- 
cution de ces travaux , mais je pense avoir ouvert 
une voie nouvelle aux recherches, pour leur con- 
struction. . 

Les résultats plus ou moins avantageux produits 
par ces innovations sur les cultures de Brute, me 
font espérer que cette voie pourra devenir féconde 
lorsqu'elle aura été étudiée et perfectionnée par nos 
cultivateurs intelligents, à l'examen desquels j'ofire 
ici mes essais. 
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La charrue dont je vais bientôl donner la descrip- 
tion, et que j'ai nommée omnibus parce qu* elle peut 
Élire le service de semoir y de huitoir^ de houe-à^che* 
i>aly et même de charrue à tourne-oreille pour les 
transplantations en lignes et les labours de défriche- 
ments en une seule planche , diffère, dans son mode 
d'action sur le sol pour les trois premiers de ces 
divers services, des instruments proposés, jusqu'à 
présent, à ma connaissance. 

Mais, avant de m'en occuper, je présenterai les 
détails de Tune des expériences que j'ai &ites pour 
m'assurer de ce qu'on pouvait obtenir des cultures 
en lignes^ dont les travaux seraient exécutés avec 
toute la perfection possible à bras, ou de toute autre 
manière. 

Je m'empresse toutefois de dire que ce n'est pas 
à titre d'exemple à suivre par les cultivateurs que je 
leur présente ici cette expérience; cSar ses produits, 
quoique très considérables eu égard à la surËice 
cultivée , m'ont laissé un bénéfice net moindre que 
cebji obtenu sur le même sol avec des cultures faites 
par les procédés ordinaires. 

Mon but est d'exposer ici : 

1® Que les cultures en lignes ^ faites à bras avec, 
toute la perfection possible et quels que soient d'ail- 
leurs les frais très élevés qu'elles occasionnent, don- 
nent sur une surface déterminée de terrain des récoltes 
de beaucoup supérieures, en qualité et en quantité 
de produits, à celles Qbtenues par les cultures faites 
à la volée ; 

2° Qu'il serait probablement possible d'ar^-iver à 
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obtenir tous les ayantages qu'ofirent les çultares en 
lignes, sans la coûteuse main-d'œuvre qu'elles entraî- 
nent quand elles sont £iites à bras^ en employant des 
instruments traînés par des animaux; et que l'amé- 
lioration de ces instruments est, peut-être, la plus 
importante de toutes celles qui peuvent occuper 
l'intelligence des agriculteurs; 

â® Que les résultats ainsi. obtenus augmenteraient 
les produits des terres et apporteraient une grande 
amélioration dans toutes les parties de notre écono- 
mie rurale 9 principalement dans les assolements, 
dans la production des fourrages artificiels et par 
conséquent dans celle du bétail et des engrais , ces 
premiers éléments de la prospérité de toute agri- 
culture. 

Voici un exemple de ce que peuvent produire des 
céréales cultivées en lignes et à bras avec tous les 
soins possibles : 
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* Les variétés mar- 
quées ainsd m'avaient 
été annoncées comme 
étant d'hiver , les au- 
tres de printemps ; je 
n'ai cependant remar- 
qué aucune différence 
dans leur végétation , 
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Ces dix-huit variélës de céréales ont été semées 
dans une terre de très bonne qualité, préparée par 
une belle récolte de féveroles sarclées, binées, buttées 
à la main. Elle reçut ensuite les façons ci-après : 

1® Premier labour, aussitôt après la récolte des 
féveroles , le 2 juillet 1838 ; 

2® Roulage avec le rouleau à pointes et à peigne; 

3® Premier hersage le 28 août, après de fortes 
chaleurs; 

b9 Deuxième labour le U novembre 1833; 

5^ Hersage le 12 novembre, immédiatement avant 
la semaille du blé : cette dernière façon ameublit par- 
faitement la terre. 

Toutes les lignes de cette culture furent tracées 
parallèlement entre elles, à 40 centimètres de dis- 
tance les unes des autres, et les raies creusées à la 
binette sur 5 centimètres de profondeur. 

La semence fut répandue à la main avec la plus 
grande régularité , et un peu dru pour quelques 
variétés dont les grains, très vieux et plus ou moins 
piqués, faisaient craindre pour leur germination (1). 

• (1) Ces variétés de froment me furent procurées par la maison 
Vilmorin , Andrleux et G*® , de Paris , qui me prévint de l'état 
défectueux de quelques échantillons. Elle me procura en même 
temps plusieurs variétés d'avoine, d'orge et de seigle, qui furent 
soumises aux mêmes cultures que les froments , et qui présen- 
tèrent comparativement les mêmes résultats. Ces diverses cé- 
réales réussirent parfaitement ; quelques-unes se reproduisirent 
jusqu'à quatre-vingts fois , et cependant les oiseaux granivores 
firent grand tort à cette petite récolte. 
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Deux hectolitres de noir de raffinerie furent répan- 
dus très également et à la main sur la semence, 
avant qu'elle fût couverte de terre au râteau. 

Ces blés levèrent généralement mal et inégalement; 
je craignis même que leur récolte* ne fut tout-à-Êiit 
compromise, tant ils étaient clair-semés dans certai- 
nes parties. Je les fis cependant soigner beaucoup , 
dans Tespérance d'en obtenir des échantillons de 
plusieurs variétés que je ne connaissais pas. Mais vers 
le printemps les lignes se dessinèrent, et se présen- 
tèrent même trop épaisses sur quelques points. J'y 
fis enlever du plant pour le repiquer dans les parties 
trop claires, ce qui me réussit très bien , et je parvins 
ainsi à garnir à peu près suffisamment la plupart de 
mes lignes. 

A la fin de l'hiver, ces blés furent binés et sarclés 
avec le plus grand soin. On leur donna successive- 
ment quatre fois les mêmes façons; on n'y toléra pasi 
le développement de la moindre plante parasite. Le 
2 avril ils reçurent, toujours à la main, un léger but- 
tage qui chaussa leur pied à environ 3 cent, de hau- 
teur; dès-lors ils commencèrent à monter en tuyaux, 
et le 19 du même mois il devint urgent de leur 
donner un dernier buttage qui fut fait avec difficulté, 
les pampres des lignes de céréales s'étant déjà beau- 
coup rajpprochés et le passage devenant difficile 
entre elles. A la moitié de mai toute la pièce était 
couverte, les lignes avaient disparu, et leur végétation, 
large, d'un vert foncé, était on ne peut plus riche. 

En avril et mai la sécheresse fut grande, et nuisit 
beaucoup à la généralité des récoltes dans le pays; 
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mais le petit champ semé en lignes, loin d'en souffrir, 
en éprouva un effet salutaire: il fîit un peu arrêté 
dans sa végétation , et ifen avait besoin, car je crai- 
gnis pendant quelque temps qu il ne versât. 

Quand les épis, qui parurent successivement, selon 
le plus ou moins de précocité des variétés, eurent pris 
leur développement, la pièce en fut couverte entière- 
ment. Les différences dans la hauteur des pailles, les 
nuances de couleurs des diverses variétés de blés vers 
le moment de la maturité, enfin Tabsence ou la pré- 
sence des barbes, vinrent indiquer d'une manière 
très pittoresque les lignes bien parallèles des diff*é- 
rents blés. Leur surface ressemblait à certaines 
étoffes rayées, de nuances peu tranchantes et qui se 
confondent en se dégradant. 

La récolte de ce champ ne mûrit pas aussi promp- 
tement que les autres dans le pays, quoiqu'elle eût 
été semée à la même époque , et je crus reconnaître 
dans le cours prolongé de sa végétation une preuve 
de la vigueur extraordinaire des plantes ainsi culti- 
vées; mais il en résulta que les moissons, hâtées cette 
année par une saison généralement sèche et chaude^ 
étaient terminées dans toute la contrée, quand je pus 
faire couper successivement, selon l'ordre de leur 
maturité , mes diverses variétés de céréales. 

Ce retard devint pour cette culture d'essai la cause 
d'un véritable sinistre, dont je dois rendre compte ici, 
parce qu'il nuisit beaucoup à l'exactitude de mes cal- 
culs sur ses produits. Comme elle était restée seule sur 
pied après la rentrée des récoltes du canton , des 
quantités considérables d'oiseaux ecranivores, excessi- 
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yement communs dans le pays , comme je l'ai déjà 
dit, et parmi lesquels les moineaux et les linottes 
sont les plus nombreux et les plus malfaisants , tom- 
bèrent à Timproyiste sur mon petit champ , le raya- 
gèrent ayant qu'on s'en fût aperçu ; et lorsque je pris 
des mesures contre ces ennemis inattendus, la pièce 
était déjà couyerte d'épis dépouillés et redressés. 

Cet accident dérangea le résultat de mes observa- 
tions. Il me fut impossible d'éyaluer, même d'une 
manière approximatiye ^ la perte en grains qu'il me 
faisait éprouver; et j'en fus d'autant plus contrarié 
que cette perte ne portait pas d'une manière uniforme 
sur tout le champ, les oiseaux ayant choisi de préfé- 
rence les yariétés les moins mûres et dont les grains 
n'avaient pas encore acquis toute leur dureté. C'est 
à cette circonstance qu'il faut attribuer en grande 
partie les différences notables qu'on remarque dans 
le produit des 18 variétés de froment du tableau ci- 
dessus; mais le défaut de semence suffisante pour 
quelques yariétés dut également y contribuer, malgré 
le grand succès des plantes qui levèrent. 

Cette culture d'essai, que la petite quantité de se- 
ntence dont je disposais m'empécBa d'étendre cette 
année sur une plus grande échelle, avait pour but prin- 
cipal de me fournir les moyens de comparer les pro- 
duits de diverses variétés de céréales , et en même 
temps de me mettre en mesure d'apprécier les résultats 
de cultures en lignes faites avec toute la perfection 
possible. Elle me fournit les observations suivantes : 

1^ Que, comparatiyeraent aux céréales semées à la 
yolée et cultivées par les procédés ordinaires, les 
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tiges de celles placées en lignes, et soignées ainsi que 
je viens de l'indiquer (4), présentaient à leur base 
plus de grosseur eu égard à la hauteur; 

2® Qu'elles étaient plus fortement coudées vers la 
terre, et avai.ent beaucoup plus de rigidité; 

3® Que leur tissu était plus ligneux, plus épais, 
leurs nœuds plus gros; 

4® Que la surface de la paille était recouverte d'un 
vernis plus brillant; 

5^ Que chacun des plants de ce blé avait tallé 
beaucoup plus que ceux des blés semés à la volée, la 
plupart des premiers ayant de 8 à 12 liges, et quel- 
ques-uns bien davantage; 

6® Que les épis étaient plus longs, mais surtout 
plus carrés, qu'ils présentaient un plus grand nom- 
bre de rangées de grains; qu'ils étaient tous, depuis 
la base jusqu'au sommet, également pleins, ronds, 
ayant la rainure peu profonde et l'écorce lisse et 
brillante; 

7* Qu'on n'y voyait aucun de ces épis avortés et 
sans grains qu'on trouve souvent dans les blés ordi- 



naires ; 



8* Que les plantes présentaient dans toutes leurs 



(i) Les cultures en lignes n*offrent d'avantages sur celles 
faites à la volée qu'autant que les premières sont sarclées , 
binées , buttées , et que leurs lignes sont suffi<^amment 
espacées pour permettre au jeune plant de se développer dé- 
gagé d'herbes parasites ; et d'acquérir avant l'épiage la vigueur 
et le développement qui lui font donner des produits extraordi- 
naires. 
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parties plus de vigueur, et tous les signes d'une végé- 
tation plus complète et plus riche; 

9^ Que les blés cultivés en lignes résistaient beau- 
coup mieux que les autres à la violence des vents et 
des pluies. 

Le passage d'un orage accompagné de pluie et de 
vents variables y me fournit une preuve incontestable 
de cette dernière observation : cet orage s'étant ma- 
nifesté le 18, et ayant duré jusqu'au 21 juin au malin, 
coucha et brouilla la plupart des récoltes dans le 
canton ; il n'occasionna aucun dommage à mon 
champ semé en lignes, qui se releva partout immé- 
diatement après le retour du. beau temps , ses pailles 
ne s'étant nullement brisées et n'ayant pas été atta- 
chées au sol par une végétation parasite. Il résulte 
finalement des chiffres du tableau ci-dessus.: que, 
malgré les circonstances qui vinrent nuire à la se- 
maille et à la récolte de ce petit champ de 20 ares, 
les 22 litres 75 centilitres de blés qui y furent semés 
donnèrent 718 litres 50 centilitres, et se reproduisi- 
rent ainsi 31 fois 58/100. Ce chiffre appliqué à 1 hec- 
tare présenterait le résultat si remarquable d'une 
semaille &ite avec 413 litres 75 centilitres, et qui 
aurait produit 35 hectolitres 92 litres. 

Ces essai et plusieurs autres que je fis les années 
suivantes sur des cultures en lignes comparées à des 
cultures à la volée, dans des conditions parfaitement 
identiques et sur les mêmes terrains, m'ont con- 
vaincu que : les études relatives à la création ou à 
l'amélioration d'instruments propres à réduire les dé^ 
penses d'exécution des cultures en lignes, présentent 
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le but le plus utile qui puisse être proposé à rintelli- 
gence de nos cultivateurs et de nos agronomes. 

Je m'en sui? personnellement beaucoup occupé, et 
j'ai reconnu que pour marcher avec quelques chances 
de succès dans l'étude très difficile de l'amélioration 
de ces instruments aratoires, il convenait de baser 
cette étude sur la solution des questions ci-après, 
considérées comme point de départ : 

1^ Â quelles causes doit-on attribuer la supériorité 
des récoltes cultivées en lignes à la main , sur celles 
faites à la volée et par les moyens ordinaires ? 

2® Si , par suite de la solution de cette première 
question, on doit attribuer la supériorité des récoltes 
cultivées en lignes à la main à la perfection des 
façons qu'elles reçoivent, chercher par quelles causes 
les instruments proposés et essayés jusqu'à ce jour 
pour exécuter économiquement ces Êiçons n'opèrent 
pas bien, et quels seraient les moyens de les amé- 
liorer? 

Réponse à la première question, 

La cause principale de la supériorité des cultures 
en lignes faites à la main , est la perfection qu'on 
peut donner à leur semaille. Elle se fait dans des 
rigoles dont la profondeur est déterminée et réguUère, 
ce qui permet , suivant la saison , l'état du terrain et 
l'espèce des plantes, de régler la profondeur à laquelle 
on veut enterrer les graines, la distance qu'on doit 
mettre entre elles et entre leurs lignes, enfin l'é- 
paisseur de celles-ci, qu'il est facile de réduire à 



2«7 
l'épaisseur d'une seule plante , aussi exactement , à 
peu près, qu'on pourrait le faire par la transplantation. 

Tous les cultivateurs savent que ces conditions 
constituent la perfection d'un ensemencement :.eUes 
permettent de le régler de telle manière que les se- 
mences ne soient ni trop, ni trop peu recouvertes. 
Dans le premier cas, elles ne pourraient germer (1); 
et, dans le deuxième, elles resteraient en proie aux 
oiseaux, aux rongeurs et aux insectes. 

De plus, il résulte du perfectionnement de l'ense- 
mencement une grande économie dans la quantité 
de graines employées, et les plants, sont espacés suffi- 
samment pour qu'ils ne se privent pas mutuellement 
d'air et de lumière. Dans cette position ils dévelop- 
pent une grande vigueur pendant les premiers mois 
de leur végétation ; leurs souches deviennent très 
fortes, bien enracinées , et produisent des jets nom- 
breux , en raison même de l'espace dont elles 
jouissent. 

Ces jeunes plants prennent ainsi dans leur enfance 
une constitution solide , premier besoin de l'organi- 
sation végétale comme de celle animale. On sait que 
les jeunes animaux se ressentent pendant la durée 
de leur vie, en bien ou en mal, des bons ou des 
mauvais traitements dont ils ont été l'objet dans le 
début de leur existence. C'est ce qui arrive aussi aux 
plantes: celles cultivées en lignes, avec sarclages et 
binages, se développent sans être affamées par la 
végétation des plantes parasites, ni par celles de leurs. 

(1) Voyez la note , 1*« partie , page 170 et suivante.- 
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congénères; le sol, net et maintenu dans un état d'a- 
meublissement qui le rend facilement perméable, 
reçoit de l'atmosphère l'influence la plus salutaire 
pour, les végétaux. 

De ces bonnes conditions dans lesquelles les plan- 
tes cultivées en lignes forment leur première végéta- 
tion, proviennent, je le répète, la grande quantité 
de jets qu'elles donnent , ainsi que la grosseur et la 
rigidité de leurs tiges, les qualités et l'abondance de 
leurs graines ; indices certains d'une végétation com- 
plète , qu'on ne trouve jamais au même degré dans 
les cultures à la volée, et qu'on n'obtiendrait pas da- 
vantage de cultures en lignes trop rapprochées. 

Tous les cultivateurs ont remarqué un résultat 
analogue à celui donné par les cultures en lignes, 
dans les plantes végétant sur la lisière des champs. 
Elles sont toujours plus vigoureuses que celles de 
l'intérieur, parce qu'elles ont plus d'air et plus d'es- 
pace pour s'étendre, surtout dans leur premier âge 
qui est l'âge critique de tous les êtres qui vivent , 
celui pendant lequel ils deviennent ce qu'ils doivent 
être durant toute leur existence (1). 

(1) Les avantages qu'offre le système de cultures en lignes 
ne se bornent pas aux résultats que je viens d'exposer ; ils 
s'étendent aux récoltes qui les suirent , en conservant au sol 
une plus grande quantité de sa richesse que ne le font les cul- 
tures à la volée : celle-ci l'épuisent par la multiplicité de leurs 
tiges et de leurs racines rapprochées , et principalement par le 
'grand nombre de plantes parasites qu'il nourrit. 

De plus , les cultures en lignes bien soignées conservent leurs 
récoltes* en les préservant de l'effet funeste des intempéries qui 
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Réponse à la deuxième question. 

Ainsi y il n'est pas douteux que la supériorité de ces 
cultures en lignes ne soit due aux façons qu'elles 
reçoivent à la main, et qui consistent en : 

1® Une semaille parfaitement régulière et distancée 
convenablement; 

2^ Des sarclages et des binages bien exécutés; 

3^ Un buttage utile à plusieurs espèces de plantes. 

Je vais donner maintenant mon opinion sur les 
causes qui rendent insuffisants pour ces diverses 
Ëiçons la plupart des instruments proposés, jusqu'à 
ce jour, pour les exécuter économiquement en rem- 
placement des bras de l'homme. 

Ces instruments sont: les semoirs^ les houes^à" 
cheçal^ ou cultivateurs^ et les herses triangulaires. 
Les buttoirs font exception , en ce que la plupart de 
ceux connus fonctionnent bien. 



minent si souvent au printemps, en les couchant et en les faisant 
pourrir sur terre , nos récoltes de céréales faites à la yolée. 
L'influence des pluies et des yents violents, en juin et en juilletf 
est beaucoup moins à redouter sur les céréales cultivées en 
lignes , parce que la force de leurs pailles les fait résister, et 
que , lors même qu'eUes sont couchées, elles ne risquent pas 
d'être attachées au sol et couvertes par une yégétation para- 
site , ce qu'on yoit si souvent , et presque toujours , sur les cé- 
réales cultivées à la yolée. On doit enfin placer au rang des 
meUleurs résultats que donnent les cultures en lignes , l'amé- 
lioration qu'elles apportent nécessairement dans les assolements 

et dans la culture des plantes fourragères ou commerciales. 

19 
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Art. 2. 



Observations sur les semoirs (1). 



Jusqu'à ce jour Tagriculture n'a pas adopté généra- 
lement Tusage des semoirs, plus ou moins ingénieuse- 
ment construits, qui lui ont été proposés: je les ai 
presque tous éprouvés sur les cultures de Brute, et 
aucun d'eux n'a satisfait à leurs besoins. L'insuccès 
de la plupart de ces instruments provient, je le crois, 
du désir qu'ont eu leurs auteurs de les perfectionner 
jusqu'à l'exagération : on a voulu , pour certains 
d'entre eux, qu'ils semassent plusieurs lignes à la fois, 
qu'ils remplaçassent la charrue, la herse, qu'ils ré- 
pandissent dans de justes proportions sur le sol les 
graines, quelquefois des engrais, et qu'enfin toutes 
ces opérations fussent exécutées par des moyens mé- 
caniques. Le succès de ces tentatives d'amélioration 
n'est guère possible, car l'exécution des travaux de 
semaille exige de l'intelligence qu'une machine ne 
peut avoir : ainsi , souvent , et surtout à l'extrémité 



(1) Je ne citerai particulièrement aucun de ces divers instru- 
ments parmi ceux proposés à l'agriculture; j'en connais qui 
sont très ingénieusement construits , d'autres plus médiocres , 
mais pas un seul qui soit réellement bon. J'ai l'intention de 
m'occuper seulement de leur amélioration en général , nulle- 
ment de la critique de chacun d'eux. 



271 
d'un champy il faut arrêter l'expansion de la graine; 
parfois on doit en réduire ou en augmenter la quan* 
tité suivant l'état de telle ou telle partie du sol sur 
la même pièce. Peut-on espérer qu'une machine de 
construction très simple (lagricullure ne peut en 
employer d'autres) puisse apporter de semblables 
modifications dans une opération dont le mode d'exé- 
cution éprouve, de plus, des variations, en raison 
de la dimension et de la forme des graines à répan- 
dre? J'en doute, et jusqu'à présent, pour faire de 
bons ensemencements, il a toujours fallu recourir à 
la main de l'homme, qui est encore le meilleur des 
semoirs connus. 

Une machine, quoique peu compliquée, présente 
souvent à l'agriculture des motifs nombreux de rejet : 
elle coûte trop cher d'achat, d'entretien, et sa con^ 
duite demande plus d'intelligence qu'on n'en peut 
trouver dans beaucoup de nos ouvriers laboureurs. 
D'ailleurs, la construction et les réparations d'un 
instrument aratoire doivent pouvoir être exécutées 
par le forgeron, le charron ou le bourrelier d'un 
village, et la plupart des semoirs proposés demandent 
l'emploi d'ouvriers plus habiles. Ces causes réunies 
ont empêché leur adoption. 

Pour qu'un semoir remplisse toutes les conditions 
de bon service qu'on puisse désirer raisonnablement 
d'un instrument de ce genre, il faut: qu'il ouvre le 
sol à la profondeur voulue dans la ligne du tirage 
qu'il y porte en quantité convenable les graines de 
toutes dimensions, et qu'il les recouvre de terre, ni 
trop, ni trop peu. Telles sont les bases qui m'ont 
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guidé dans la recherche des moyens d'améliorer le 
semoir. 

Art. 3. 



Observations sur les houes-à-cheyal et les autres instruments destinés 
aux sarclages et aux binages des cultures en lignes. 



Le vice capital des hones-à-cheval que je connais, 
est le manque de stabilité dans la ligne du tirage et 
dans le sol : elles ne peuvent entamer le terrain que 
lorsqu'il est meuble , et dans ce cas on ne peut en- 
core les maintenir en terre à une profondeur déter- 
minée. Le moindre obstacle rencontré par les socs de 
l'un des côtés, un caillou , une forte motte de terre ^ 
ou seulement un peu plus de résistance dans le sol , 
jettent brusquement l'instrument du côté opposé à 
cet obstacle, ce qui lui fait attaquer et souvent dé- 
truire la ligne de plantes qu'il deyait biner ou sarcler. 
Jamais, enfin, ces houes-à-cheval n'ont d'actionefficace 
sur un sol durci par les pluies ou les chaleurs, alors 
précisément que les binages et les sarclages sont le 
plus nécessaires. 

Ces défauts tiennent à la construction de ces instru- 
ments. Quelles que soient la dénomination qu'on leur 
ait donnée, ou les variantes qu'on ait apportées dans 
leurs formes, ils sont toujours composés d'un systè- 
me de pattes ou petits socs plats, fixés aux extrémités 
de tiges adaptées sous un bâtis à mancherons. Les 
leviers formés par ces tiges présentent une opposition 
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constante à l'action des mancherons, et les socs 
n'ayant aucune fixité dans le sol qu'ils enlaroenl tan- 
tôt plus y tantôt moins profondément, quelquefois 
pas du tout (ce dernier cas est le plus ordinaire, sur- 
tout sur les terrains plombés), il est impossible de 
donner à cet instrument une marche régulière. Ces 
observations sont applicables aux herses triangulai- 
res et aux houes-à-cheval ou cultivateurs. 



Art. 4. 



Des buttoirs. 



Ces instruments, dont je connais plusieurs modè- 
les, remplissent plus ou moins bien leurs fonctions. 
Ce sont des charrues à deux versoirs opposés. Je n'en 
parlerai pas davantage ici, leur construction étant 
très connue et leur service généralement bon. 



Art. 5. 
Essais d'amélioration du semoir pour les cultures en lignes. 

J'ai renoncé à l'emploi de tous moyens mécaniques 
pour la .projection de la graine sur le sol. Après 
beaucoup d'essais et de réflexions, je suis resté con- 
vaincu que la main de l'homme, guidée par son in- 
telligence, était le meilleur agent qu'on pût employer 
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pour exécuter cette opération exactement et avec 
toutes les modifications qu'elle peut exiger. C'est 
d'après cette opinion que j'ai imaginé les semoirs à 
graines fines et grosses, représentés pi. 6* et 7% et dont 
on voit le premier en fonctions (pi. !'•) (1). 

Ces deux instruments étant absolument les mêmes 
et ne variant guère que par leurs couvre- graines et 
leurs dimensions, je décrirai seulement ici celui 
pour graines fines ( pi. 6"* , fig. i et 2). Il est com- 
posé d'une charrue-buttoir attelée d'un seul cbeval: 
elle trace sur le sol, ameubli à cet effet , une raie 
dont la profondeur se règle à volonté, et au fond 
de laquelle viennent tomber les graines projetées 
dans l'entonnoir G de la grainière A, après avoir 
parcouru le tuyau flexible BB. 

La grainière A est faite en ferblanc, et divisée en 
deux compartiments séparés par la traverse F, sur 
laquelle le semeur appuie la main droite (la pi. iO™% 
fig. 2, donne la position du bras et de la main). 

Cette grainière est suspendue devant le semeur 
par la bricole HH, à la hauteur du bras, pour qu'il 
puisse l'appuyer dessus, en L. 

La flexibilité du tuyau de conduite, formé d'un 



(1) Cet instrument et ceux qui suivent étant décrits sur les 
planches , je ne donnerai ici et dans les articles suivants quê- 
tes détails nécessaires pour indiquer la manière de s'en servir. 
Je ferai observer que la semeuse , qui devait être placée à la 
droite du laboureur dans la planche première, afin de pouroir 
projeter la graine avec la main droite « a été placée à sa gauche 
pour rendre le dessin plus intelligible. 
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ressort à boudin couveit en cuir, laisse au semeur 
une grande liberté deuiarche, les mouvements acci- 
dentels de la cbarrue n'ayant d'ailleurs nulle influence 
sur la grainière. 

La provision de semence pour plusieurs lignes est 
placée dans le compartiment A de la grainière (pi. 6% 
fig. 2). Cette provision se renouvelle , au besoin, dans 
un sac de graines placé à l'extrémité du champ. 

Le semeur ayant la main droite appuyée sur la 
traverser, les doigts en dessous, le pouce en des- 
sus allongé sur les doigts fermés à moitié , fait mou- 
voir le pouce avec un mouvement répulsif en avant , 
pour faire tomber les graines que contient la main (1). 
11 tarde peu à prendre assez l'habitude de cette opé- 
ration pour ne laisser passer, à chacun des mouve- 
ments de son pouce, que la même quantité de graines* 
Celle-ci tombe dans l'entonnoir G, et par consé- 
quent elle arrive au fond de la raie creusée par la 
charrue-buttoir. 

Cette première opération étant bien pratiquée par 
le semeur, il lui devient facile de régler avec toute la 
perfection nécessaire la quantité de graine utile sur 
une étendue donnée de terrain. Pour cela il doit* 
se guider sur ses pas en donnant, pendant la durée 
de chacun d'eux , le nombre de coups de pouce né- 
cessaire pour semer aussi dru ou aussi clair qu'il 
peut convenir à l'espèce de récolte dont il s'agit. 
Tous les ouvriers employés, à Brute , à l'ensemence- 

(Ij Voyez pi. 10% Êg. 2. 
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ment avec cet instrumeDt, ont pu dans moins d'une 
demi*journ^e en acquérir la pratique de manière à 
donner à leur opération toute la régularité désirable. 
En août i8&&, j'ai fait ensemencer 10 hectares de 
colza avec cet instrument, en prenant des notes sur 
le temps employé. Les ligjies étaient espacées entre 
elles de 72 cent.; Touyerture des raies et la couverture 
de la graine étant exécutées en même temps que 
l'ensemencement, avec un cheval et trois ouvriers, y 
compris le guide du cheval et le semeur, dans qua- 
rante-sept heures de travail pour les 10 hectares, c'est 
par hectare : 

U heures U2 min. du travail d'un cheval attelé et 

conduit; 

k 2U id. d'un ouvrier labou- 

reur; 

& 24 id. d'une semeuse (1). 

Les ouvriers employés à ce travail l'ont commencé 
sans avoir jamais fait, avant, usage du semoir. La ré- 
colte a été très régulièrement espacée en lignes paral- 
lèles, dont l'ensemble présentait l'aspect d'une trans- 
plantation , lorsque le plant a été éclairci pour la 
nourriture du bétail. 

Le pavot, le colza, la carotte, la betterave, les cé- 



(1) 4 heures 42 minutes étant comptées pour 1/2 journée : 
1 cheval attelé et conduit, i f. 50 c. 
1 ourrier laboureur. . • » 68 
1 femme » 38 

Prix de rensemencement d'un hectare. 2f. 56 c. 
(Voyez la noie , page 72.) 
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rëalesyles pois, les fëveroles et toutes les graines 
qui peuvent facilement passer , vu leur dimension , 
dans le tuyau du semoir à graines fines , sont ainsi 
semées plus régulièrement, plus économiquement et 
en moins de temps que par tout autre moyen que 
je connaisse. 

La main seule ne peut jamais arriver à ensemencer 
expéditivement et régulièrement sur une ligne mince, 
c'est-à-dire qui n'ait qu'un seul plant d'épaisseur, 
condition nécessaire pour la bonne et facile exécu- 
tion des sarclages et binages à la houe-à-cheval , 
puisque cet instrument doit pouvoir approcher la 
ligne de ces cultures le plus près possible de chacun 
de ses côtés. 

Enfin le semoir que je propose n'est autre chose 
qu'un conducteur de la semence dans la raie pré- 
parée par le soc qui le précède immédiatement , et 
cette graine est couverte aussitôt. La main reste le 
distributeur de cette semence. Une femme et un 
jeune garçon suffisent pour cette opération, qui ne 
peut jamais manquer d'être régulière quand elle est 
dirigée comme suit : Il est indispensable préalable- 
ment de labourer et d'ameublir le sol» conditions 
ilécessaires pour tout ensemencement en lignes. On 
doit ensuite faire tracer au jalon et au cordeau la pre- 
mière ligne de la pièce à ensemencer : elle sert de 
règle pour toutes les autres, et il suffit au jeune gar« 
çon qui conduit le bœuf ou le cheval attelé au se- 
moir de maintenir la béte sur cette première ligne. 
Il y réussit facilement au moyen de deux bâtons de 
bois blanc, qui sont fixés de chacun des côtés du 
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mors de la bride et jetés sur les attelles du collier ou 
sur les cornes de l'animal, si l'on emploie un bœuf. 
Ce jeune garçon tient à la main, fixé de vant lui, 
toujours à la même distance du milieu de sa poitrine, 
celui de ces bâtons placé du côté qu'il parcourt, et 
qui change à chaque tour. 11 suffit qu'il marche très 
régulièrement lui-même sur la dernière ligne tracée 
par le semoir , pour que toutes celles de la pièce 
soient suffisamment parallèles à la première tracée 
au cordeau, et pour qu'elles soient à la oâême dis- 
tance les unes des autres. La planche 1'® figure l'ins- 
trument conduit et fonctionnant ainsi que je viens 
de l'expliquer (1) ; l'un des bâtons-guides est jeté sur 
l'attelle du collier, et le conducteur tient l'autre placé 
devant lui, pour maintenir le cheval à une distance 
toujours également espacée de la ligne qu'il parcourt 
lui-même. 

A ces moyens de tracer les lignes, de creuser les 
raies , d'y projeter régulièrement des graines de dif- 
férentes formes et grosseurs, j'ai dû ajouter celui de 
les couvrir de la terre nécessaire, suivant que peu- 
vent l'exiger l'espèce de plante, fétat du terrain et 
de la température. 

J'ai adopté pour couvrir les graines fines un moyen 
connu, en lui faisant subir quelques modifications 
qui l'ont rendu très propre à ce service : c'est une 
chaîne à laquelle j'ai donné le nom de coui^reuse. Elle 
traîne sur le sol, à la suite de la charrue-semoir, en 
formant un feston devant le laboureur (pi. 6*, fig. 1 

(1) Voyez la nolu , page 274- 
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et 2 CGC). Cette chatae, fixée par ses extrémités sur 
les bras d'une tige à crémaillère ayant la forme d'un 
T renversé DDD, permet, en augmentant ou en ré- 
duisant son ouverture^ en baissant ou en haussant 
ses points d attache , de lui donner plus ou moins 
d'action et d'énergie sur la surface du sol. Cette 
chaine-couyreuse peut, lorsqu'elle est dirigée avec 
intelligence, suivant l'état du terrain et les besoins 
de la culture, ramener sur la graine avec une par- 
faite régularité depuis 1 cent, jusqu'à 6 cent, d'épais- 
seur de terre, ce qui suffît pour toutes les semences 
fines de notre grande culture (1). 

Le semoir et la chaine-couvreuse pour graines 
fines ne pouvant servir pour les grosses graines, 
telles que les fèves, les glands, les châtaignes, les 
tubercules, etc.^ j'ai clû apporter des modifications 
dans la construction des semoirs et couvre-graines 
que je viens de décrire ; elles consistent , pour le se- 
moir à grosses graines : 

Dans l'établissement d'une grainière en osier 
(pi. 7% fig. 1 et 2 BBB), dans le centre de laquelle 
est fixé un entonnoir en fcrblanc Â, qui correspond 
à un tuyau de conduite ÂA formé comme celui pour 
les graines fines; d'un ressort à boudin en fil de fer ou 
de cuivre, recouvert en cuir, et d'un diamètre suffi- 
sant pour le passage facile des graines qu'il doit rece- 
voir. Ce tuyau, fixé comme l'autre derrière le talon du 
sep de la charrue, est suspendu par une bricole FFF 



(1) Voyez les détails^ pi. 40* , fig. I, 2 cl 3. 
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devant le semeur, qui opère avec les deux mains pour 
faire tomber la graine dans l'entonnoir (1). 

Le système est d'ailleurs absolument le même que 
pour les graines fines, les dimensions des pièces du 
semoir en différent seules. Mais, pour le couvre-graines 
destiné à enterrer à cinq ou six pouces de profon- 
deui* celles de fortes dimensions , la chaine-couyreuse 
étant complètement insuffisante, il a fallu recourir 
à un autre moyen, et j'ai construit une houe-couTre- 
graines qui s'adapte à la charrue-semoir derrière le 
talon du sep, dans la position de la chaine-cou- 
yreuse, où elle est solidement fixée par les tiges 
à crémaillères EE et maintenue par les chaînettes 
LLL. 

Cet instrument est composé de deux petits corps 
de charrue liés ensemble par «deux arcs en fer. Ses 
versoirs 111 III agissent dans le sens opposé à ceux de 
la charrue-semoir, qui projette à droite et à gauche 
les terres de la raie qu'elle creuse, tandis que les 
versoirs de la houe-couvre-graines ramènent ces 
mêmes terres dans la raie d'où elles proviennent. 

Il résulte de ces deux mouvements opposés, don- 
nés successivement aux terres sortant de la raie et 
dur la même ligne, que les graines, qui tombent du 
semoir derrière le sep, sont aussitôt recouvertes d'une 
épaisseur de terre égale à la profondeur de cette raie, 
profondeur qu'on peut faire varier à volonté en 
donnant plus ou moins d'entrure à la charrue, soit 

(1) Voyez les délails, pi. lO*" , fîg. iL, 5 et 0. 
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par l'emploi de la roulette avant-train , soit par celui 
du régulateur, si l'on utilise cette charrue comme 
araire. On comprend facilement que par le moyen 
de cet instrument toutes les graines sont enterrées 
régulièrement à la même profondeur et sur une ligne 
très droite, en opérant ainsi que je Tai indiqué pour 
le semoir à graines fines. 

L'examen des planches fera, je pense, compren- 
dre suffisamment le mode d'action de ces instru- 
ments. 

Pour couvrir des semences très grosses , telles que 
des pommes de terre , ou des glands , et autres des- 
tinées à la création d'un bois , si on voulait les en- 
terrer à 15 cent., il suffirait de donner une entrure 
suffisante au soc de la charrue-semoir, et de régler 
la houe-couvre-graines à 15 cent, au-dessus de la 
semelle de son sep (ij. 

Ces semoirs pour graines fines ou pour grosses 
graines sont d'une construction siipple , peu dis- 
pendieuse, d'une longue durée, nécessitant peu de 
réparations , que tous les ouvriers peuvent exécuter 
facilement. La pratique de leur service s'acquiert 
très vite, surtout pour le premier. C'est ordinaire- 



(i) Je dois dire que l'usage du semoir à grosses graines de- 
mande , de la part de Tourner , beaucoup plus de pratique et 
d'actirité que pour celui du semoir à graines fines. Il est dif- 
ficile de suffire aux besoins de ce senrice > avec*des pommes de 
terre ,par exemple, et il faut, pour y. parvenir , que le semeur 
soit yif, et que le tuyau de conduite soit très large, afin que 
la semence tombe sans nul temps d'arrêt. 
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ment une femme qui sème les graines fines, et un 
enfant qui conduit le cheval. Ces opérations exigent 
cependant quelques précautions , que la pratique in- 
dique bientôt. Il convient que le semeur maintienne 
le tuyau conducteur le plus perpendiculairement 
possible , afin qu'il ne* fasse pas un coude où les 
graines pourraient s'arrêter. Pour cela, il faut que la 
longueur du tuyau de conduite soit proportionnée à 
la taille du semeur. L'attention de cet ouvrier doit 
être constamment fixée sur son travail , dont il ne 
peut suspendre l'exécution sans laisser un vide dans 
Tensemencement. 

On peut avec beaucoup d'avantage mélanger par 
moitié, ou dans une plus grande proportion, avec 
des graines fines, telles que celles de pavot, de colza, 
de carottes, etc., des engrais en poudre très actifs, 
tels que le huano , la poudrette , la colombioe , le 
noir de raffinerie, les cendres, etc. Il Eut alors avoir 
égard, en répandant la graine, à la quotité d'engrais 
avec laquelle on l'a mélangée, et semer en consé- 
quence plus ou moins dru. Ces engrais hâtent le 
développement du jeune plant, et contribuent à la 
prospérité de sa culture (1). 



(1) On sait que les jeunes plants de la famille des crucifères 
sont souvent dévorés en naissant par Taltise (altica), qiii les dé- 
truit même quelquefois complètement. Pour ce motif, il est im- 
portant de hâter le plus possible la première végétation de ces 
plantes; elles n'ont guère à redouter l'insecte que lorsqu'elles 
n'ont encore développé que leurs cotylédons. L'emploi d'un en. 
grais pulvérulent très actif mélangé avec la graine atteint fort 
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Un seul bon cheval ordinaire safïit pour traîner, 
sans une trop grande Êitigue, un semoir et ses acces- 
soires. Je ferai observer que les planches qui repré^ 
sentent cet instrument lui donnent des dimensions 
beaucoup plus grandes que celles nécessaires lors- 
qu'il ne doit faire que le service de semoir; car 
alors un âge. beaucoup plus court, droit, et deux 
petits versoirs en bois taillés dans la même pièce, 
ayant au plus 20 cent, de longueur, suffisent pour 
cet instrument, qui a d'autant plus de mérite qu'il 
est simple et plus léger (1). Il n'est d'ailleurs utile 
de lui donner les dimensions et la force* qu'indi- 
quent les planches, que lorsque celte charrue est 
destinée au service de tourne-oreille pour des tra- 
vaux de défrichements et d'autres labeurs pénibles. 



bien ce bat, lehuano et la colombine principalement, lorsqu'ils 
sont bien purs. On a prétendu que certains engrais 4)ulyérulent8 
très actifs, mis en contact dans le sol avec la graine, nuisaient à 
la végétation et la détruisaient même : c'est ce que je n'ai jamais 
remarqué en me servant du semoir à graines fines. Il est yrai 
que la quotité d'engrais qu'il peut porter vers la graine est très 
minime. 

(1) Je ne donne pas le dessin de la charrue ainsi réduite, pour 
éviter de multiplier les planches ; elle ne diffère d'ailleurs de 
celle 6™« (fîg. i et 3) que par ses dimensions beaucoup moins 
grandes , et par la suppression des accessoires inutiles au ser- 
vice du semoir. La roulette avant-train est dans ce cas : à me- 
sure que la pratique de l'instrument est plus connue à Brute, on 
l'emploie davantage comme araire. C'est surtout l'âge qui doit 
être raccourci , la charrue , qui prend peu d*entrure pour le 
service de semoir , ayant alors plus de fixité. 
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Art. 6. 



Essais d'amélioration de la houe-à-cheval pour sarcler et biner tes 

cultures en lignes. 



D'après les observations que j'ai prés'entées ( pages 
272 et suÎY^pte), les difficultés à résoudre pour obte- 
nir l'établissement d'une bonne houe-à-cheval me 
paraissent être celles qui suivent : 

i** Trouver une construction qui procure à cet 
instrument, avec un seul bon cheval, Une fixité et 
une régularité de marche égales à celles de la charrue, 
même sur un sol durci par la sécheresse ; 

2^ Assurer à l'instrument toute l'action nécessaire 
sur la largeur et sur la profondeur voulues pour un 
bon biiiage , avec facilité de conduite pour le labou- 
reur. 

Tel est le problème dontj'ai longtemps cherché la 
solution. De nombreux essais m'ont conduit à con- 
struire l'instrument que je vais décrire. Depuis trois 
années il est en usage sur mes cultiires, et je travaille 
constamment à l'améliorer, à mesure que la pratique 
m'en indique les moyens. 

Cette houe-à-cheval est fixée à la suite de la char- 
rue-omnibus-buttoir(pl. 5*, fig. 1 et2), qui lui sert 
de guide et de régulateur. 

La planche 9™* , figures 3 et 4, donne la forme 
de la houe-à-cheval. Elle diffère très peu de la houe- 
couvre-graines ( pi. 7% fig. 1 et 2 ), et se fixe comme 
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elle à la charrue-omnibus , derrière son sep et sous 
ses mancherons. 

Sur un terrain convenablement ressuyé (i), fûuil 
plombé par les pluies et durci ensuite par la séche- 
resse , la houe-à-cheval fonctionne avec énergie et 
régularité, parce que la charrue-omnibus, qui la pré- 
cède et la maintient, trace dans le milieu delà ligne 
une raie assez profonde pour donner à tout le sys- 
tème une fixité suffisante. 

La charrue ouvre d'abord le sol sur 10 ou 12 cen- 
timètres de profondeur, selon la résistance qu'il peut 
présenter à son action et à la puissance de lattelage. 
Ses versoirs rejettent à droite et à gauche la terre 
provenant de cette raie , première façon très utile 
que complète immédiatement l'action des deux socs 
de la houe GG ( pi. 7® , fig. 2 ) , en attaquant le 
sol à la profondeur voulue et sur toute la longueur 
du terrain compris entre les deux lignes de culture. 
Les terres qu'ils enlèvent à la surface sont entraînées 
par les versoirs Ili I de la houe , avec celles prove- 
nant de la raie faite d*abord par la charrue. Elles 
viennent ensemble remplir cette raie, et former un 
petit sillon derrière Tinstruraent (2)- 



(1) Sur un sol humide et poissant aux versoirs , Tinstrument 
s^engage et ne peut fonctionner; mais on n'entreprend ni le 
binage ni le sarclage d'un terrain dans cet état. 

(2) Sur les terrains plombés par les pluies, durcis par la 
sécheresse , chargés de nombreuses et fortes plantes parasites , 
celles-ci viennent, après avoir été coupées par les socs, se 
bourrer entre les versoirs et nuisent à la marche de l'instru- 

20 
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Ce sillon est plus ou moins élevé , selon que les 
socs de la houe ont reçu plus ou moins d'entrure , 
puisqu'il est formé par des terres que ces socs ont 
enlevées à la surface du sol. 

On peut donner à la houe-à-cheval l'entrure que 
Ton désire, au moyeu des crémaillères EE. Mais, 
pour les binages les plus énergiques, il suffit d'atta- 
quer le sol sur 15 à* 25 millimètres de profondeur; 
et l'on comprend qu'alors Tinstrument n'offre pas à 
Taltelage une bien grande résistance , le centre de la 
ligne n'en présentant aucune, puisqu'il vient d'être 
ouvert sur 20 à 28 centimètres de largeur par la 
charrue. 

Ce binage procure un sarclage d'autant plus éner- 
gique, que les terres, soulevées à droitç et à gauche 
par la charrue, couvrent à peu près toute la largeur 
des lignes, et chargent de leur poids les plantes qui s'y 
trouvent. Dès-lors celles-ci ne peuvent résister à 



ment« Je vais au printemps prochain supprimer les versoirs de 
la houe , et n'y laisser subsister que les socs* ( Voyez pi. 9^, 
fig. 4,2,6 HHH). L'instrument ainsi modifié fonctionnera 
très bien , je crois , et avec moins de tirage , pour le premier 
binage ou sarclage. Ces arcs antérieurs et postérieurs (fîg. 7 et 
8 ) devront présenter leur épaisseur dans le sens de la ligne du 
tirage , vers lequel cette épaisseur du fer sera rendue tran- 
chante comme l'est un contre , afiu de présenter moins de 
résistance. Quelques jours après l'exécution de cette première 
façon , lorsque les plantes détruites par elle seront desséchées , 
je pratiquerai un deuxième binage avec l'instrument complet; 
il donnera alors h cette façon toute la perfection d'un travail 
fait à la pioche. 
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raclion des socs de la hone, n'eussent-ils qu'un cenli* 
mètre d'entrure,âttendu que, ces plantes chargées ne 
pouvant plier et glisser, leurs tiges et leurs racines 
sont inévitablement coupées par les socs et transport 
tées, avec leurs tiges et les terres soulevées par la char- 
rue, dans laraie dont elles proviennent et qu'elles rem- 
plissent, en formant au-dessus du sol, derrière les ver- 
soirs de la houe, le petit sillon dont je viens de parler. 

Ce premier binage laisse le terrain écroulé à un 
ou deux centimètres de profondeur, selon le degré 
denirure donné à la houe. On l'abandonne ainsi? 
pendant plusieurs jours, exposé à l'action de l'atmo- 
sphère, pour laisser aux plantes coupées ou arrachées 
le temps de se dessécher; puis on pratique un 
deuxième binage absolument semblable au premier, 
en ayant toutefois le soin de ne donner aucune en- 
trure à la houe-à-cheval, dont les socs ne doivent 
qu'affleurer le sol naturel , de lelle manière que leur 
action, jointe à celle des versoirs, vienne niveler les 
terres et faire disparaître le petit sillon formé par le 
premier binage. 

Ces deux façons rendent le terrain meuble per- 
méable et dégagé de plantes parasites, si ce n'est 
dans les lignes des cultures qui doivent nécessaire- 
ment être sarclées à la main. Une femme peut facile- 
ment faire celte dernière opération sur deux hec- 
tares dans une journée de travail, sur un terrain qui 
n'est pas excessivement chargé de mauvaises herbes; 
et il n'est ordinairement pas nécessaire de renouveler 
ce sarclage si on le fait en bonne saison , c'est-à-dire 
lorsque la végétation des plantes parasites a pris assez 
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de force pour que leurs tissus puissent résister à l'ar- 
rachement sans se rompre. Alors les plantes cultivées, 
avivées par les binages et les sarclages, se dévelop- 
pent très vigoureusement et couvrent bientôt le ter- 
rain, en étouffant celles parasites qui pourraient y 
exister encore (1). 

Le service de la houe-à-cheval est d'autant meil- 
leur que les lignes des cultures ont été mieux diri* 
gées lors de la semaille. Cest sous ce rapport que le 
semoir de la charrue-omnibus est particulièrement 
utile, parce qu'il projette les semences sur une ligne 
très étroite , et qu'il est facile de distancer très régu- 
lièrement ces lignes. Cette disposition donnée à la 
semaille permet aux socs de la houe-à-clieval d'ap- 
procher les lignes des cultures , comme si elles 
avaient été plantées au cordeau. Ainsi, la perfection 
des travaux de sarclages et binages dépend de la 
bonne exécution de la semaille. 

Un ouvrier et un bon cheval peuvent très facile- 
ment, dans une journée moyenne de travail, sarcler 
et biner 1 hectare 50 centiares avec la houe-à-cheval. 

Les réparations des socs et des contres de cet ins- 
trument sont faciles à faire, et il suffit d enlever 
quelques écrous pour détacher ces pièces du corps 
de la houe, auquel ils s'ajustent à plat-joint sans 
nécessiter le moindre assemblage difficile, et l'ouvrier 



(i) Le temps employé par des femmes et des enfants au sar- 
clage des lignes de cultures est ordinairement payé par la valeur 
des herbes qu'ils ramassent pour la nourriture du bétail à 
cornes et des porcs. 
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le plus médiocre d'un village peut toujours exécuter 
ces réparations. 

Je dois faire observer que, pour les terrains un 
peu forts et tenaces , la construction de la houe-à* 
chevaly telle que la représentent les pi. 7% fig. 2, et 9% 
fig./l , demande quelques modifications : les terres 
fortes et qui s'agglomèrent facilement, surtout lors* 
qu'elles sont humides, forment une masse compacte 
qui s'arrête entre les versoirs vers leurs talons DD 
( pi. 7®, fîg. 2). Dès-lors, les terres soulevées par les socs 
ne pouvant passer derrière les versoirs, l'instrument 
se charge et ne fonctionne plus (1). 

Lorsque les terres sont seulement très humides sans 
avoir une trop grande ténacité, on remédie à cet in- 
convénient en soulevant l'arrière de la houe de quel- 
ques centimètres au moyen de la crémaillère A.'A'A.' 
(pL 9% fig. S, 4, et A" A", fig, 7). il en résulte que les 
socs H'H'H' (fig. â et k) prennent plus d'entrure en 
pointe, et que leurs talons, soulevés ainsi que ceux 
des versoirs , laissent plus facilement passer les terres 
compactes. Mais, lorsqu'on doit opérer habituelle- 
ment sur des terres fortes, il est préférable de don- 
ner beaucoup plus d'écartement aux talons des socs et 
des versoirs, et par conséquent d'ouvrir davantage 
l'arc postérieur (fig. 7) quand on fait construire la 
houe-à-cheval. 

J'ai remarqué depuis peu que , même sur des ter- 
rains secs et légers, les arcs postérieurs (fig. 7) et 
antérieurs (fig. 8) étaient trop bas, les terres venant 

(1) Voyez à la note , page 285 , la modification à donner à 
la construction de la houe , pour obvier à cet ioconvénient. 
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quelquefois se butter contre leuv partie supérieure 
dans les binages très énergiques. Je conseille donc 
de donner à ces arcs un bon tiers de plus d'élévation 
que celle indiquée dans les fig. 7 et 8. 

La difficulté de construire ces arcs avec la simpli- 
cité convenable., et de telle manière qu'ils puissent 
s'ouvrir et se fermer à volonté sans perdre de leur 
solidité 9 jointe au manque de temps pour étudier 
cette construction, m'ont empêché jusqu'à ce jour 
d'apporter cette grande amélioration à la houe-à-che- 
val. Mais on peut, je crois, y parvenir, et j'ai l'inten- 
tion de m'en occuper aussitôt que cela me sera possi- 
ble. Si les côtés de cet instrument étaient rétractiles, 
il pourrait servir au binage et au sarclage de toutes 
les cultures en lignes, quelles que soient les distances 
qui les séparent. 

Quand la houe-à-cheval de la charrue-omnibus est 
convenablement construite et bien ajustée, elle est 
très facile à conduire, d'une parfaite stabilité dans le 
sol, et elle opère avec la plus grande régularité, 
même dans des terrains secs et plombés, sur lesquels 
les binages sont les plus nécessaires. Je crois cet ins* 
trument appelé à rendre d'importants services pour 
les cultures en lignes, quoique sa construction laisse 
encore à désirer et soit susceptible d'être améliorée. 

La charrue-omnibus qui précède la houe (pi. 7®, 
fig. i et 2) est beaucoup trop forte dans presque 
toutes ses parties; son âge, surtout, est beaucoup 
trop long pour ce service. A Brute nous l'employons 
ordinairement devant la houe comme araire, sans la 
roulette avant-lrain. 
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Art. 7. 



Essais d'amélioration de la charrue tourne-oreille. 



1^ pi. 5®, fig. i et 2, représente ia charrue-om- 
nibas tourae-oreillé, pouvant faire aussi le service 
de buttoir ou celui de charrue à versoir fixe. 

Employé comme buttoir, cet instrument conserve 
dans toutes ses parties la position indiquée par les 
figures. Les versoirs FFF mobiles sur le boulon à 
poignée AB se trouvent maintenus de chaque côté 
à distances égales du sep J (fig. i'®) par la traverse 
cintrée XX (fig. 2®), (voyez les détails, pi. 8®, fig. k 
et! 5), le crochet à poussier M étant placé dans le trou 
pratiqué au centre de cette traverse (voyez pi. 8% 
fig.l^L). 

Les versoirs sont ainsi maintenus dans la position 
qu'ils doivent avoir pour faire le service de buttoir i 
et le fixateur G du contre D (voyez pK 8% fig. 2, Sk, U 
et 5 9 les détails de construction et la position de cette 
pièce) fixant lui-même invariablement ce contre dans 
le centre de la ligne de tirage , la charrue se trouve 
transformée, dans toutes ses parties, .en un buttoir 
qui fonctionne parfaitement. Mais ses versoirs, n'étant 
pas rélractiles, doivent être changés lorsqu'on désire 
leur donner plus ou moins d'ouverture. Pour ce ser- 
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vice je me sers de versoirs de rechange en bois gar- 
nis de tôle d'une seule pièce , dont trois de diverses 
largeurs skaffisent pour le battage de toutes les cul- 
tures. 

Pour fixer la tige de la roulette avant-train , ainsi 
que la tige du régulateur et toutes les pièces analo- 
gues^ je me sers d'une disposition nouvelle (i) qui 
me parait être préférable à celles employées jusqu'à 
présent. Cette disposition consiste dans l'établisse- 
ment d'une crémaillère sur le devant des tiges de ces 
pièces (pi. 6% fig. !'• DD) ; (voyez les détails , pi. 9®, 
fig. 1, 3, 7 et 9) : ces tiges dentelées passent dans des 
mortaises ayant la même épaisseur qu'elles, mais 
plus larges de la profondeur de chacune des dents de 
la créniaillère. Un cran en fer, fixé dans le devant 
de la mortaise de l'âge de la charrue sur son épais- 
seur, et ayant la dimension nécessaire pour remplir 
chacun des vides de la crémaillère, traverse cette 
mortaise et sert à arrêter la tige à la hauteur désirée. 
Le vide laissé dans la mortaise derrière cette tige, 
par l'introduction du cran dans l'une de ses dents, 
est rempli par un coin en fer N (pi. 5% fig. l^) , at- 
taché à l'âge par une chainette , et dès-lors la tige est 
invariablement' fixée à la hauteur qu'on a voulu lui 



(i) J'ai cru longtemps que j'étais rinrenteur de ce procédé 
pour fixer les coutres , les régulateurs, et autres tiges de cette 
nature, sur Page des charrues ; mais j'ai remarqué, à rexposition 
de 1844 , que le même procédé était employé sur des charrues 
très bien construites , présentées par M. Gambray , fabricant 
d'instruments aratoires , à Paris. 
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donner. Pour éviter la dégradation du bois, la mor- 
taise qui reçoit la tige est garnie, en dessus et en des* 
sous de l'âge, de petites plaques en fer battu incrustées 
dans le bois (pi. 5®, fig. 2 ZZZ). 

Mais l'emploi de la roulette avant-train ne peut 
être utile que pour le laboureur qui n'est pas habi- 
tué à se servir de Taraire ou charrue sans avant-train. 
Celle-ci feit un service de beaucoup préférable. A 
Brute la charrue -omnibus ne sert ordinairement 
qu'avec son régulateur, ou comme araire, et sans la 
roulette avant-train , qui enlève à l'instrument une 
partie de sa régularité, en exigeant plus de tirage. 

Les charrues à tourne-oreille , versant toujours 
leur terre du même côté de l'horizon , présentent le 
grand avantage de faire des labours d'une étendue 
indéterminée en une seule planche. (Voyez, pages 100 
et suivantes, les motifs qui me font donner la préfé- 
rence à ce genre de charrue pour les défrichements 
de landes.) 

Pour transformer la charrue-omnibus-buttoir en 
charrue tourne-oreille, il suffît de retourner en de- 
dans de l'instrument les ailes du fixateur qui retient 
'e contre immobile.au centre de la ligne du tirage 
( voyez, pi. 5®, fig. 1, le tlxateur C en place, pour 
rendre fixes les versoirs F, et les détails de ce fixa- 
teur, pi. 8% fig. 2 et 3). Par ce changement, le contre 
étant rendu mobile vient de lui«méme se placer 
dans la ligne du tirage , soit que la charrue fonctionne 
adroite ou à gauche: il suffit, pour obtenir cet effet, de 
porter le versoir du côté qui convient, et de placer le 
crochet à poussier (pi. 5*^, fig. 1'® M) sur le trou pra- 
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tiqué à rextrémité opposée dans la traverse courbe 
qui réunit les deux versoirs derrière Tétançoa posté- 
rieur (voyez les détails, pi. 8®, fig. 1 et 5 F FF). 
Cette manœuvre, aussi simple que facile à exé- 
cuter pour le laboureur lorsqu'il est rendu au 
bout de son sillon, donne à l'ensemble de l'instru- 
ment une solidité aussi grande sur chacun de ses 
côtés que celle des charrues à versoir fixe. (Voyez, 
pages 106 et suivantes , les observations que j'y ai 
consignées sur la construction de cet instrument.) 

Je dois ajouter que, n'ayant plus eu de défriche- 
ment à exécuter depuis que j'ai fait cette charrue , les 
occasions de l'approprier à ce genre de travail m'ont 
manqué. Mais son usage, pour les labours ordinaires, 
m'a démontré la nécessité d'apporter dans sa con- 
struction une autre modification que celles indiquées 
pages i06 et suivantes: ainsi, l'âge est trop long dans 
le dessin des planches 5®, 6® et 7®. J'ai remarqué que 
l'instrument avait plus de fixité dans le sol et fonc- 
tionnait beaucoup mieux lorsque l'âge était réduit à 
une longueur de 60 centimètres au plus, depuis le 
boulon à poignée AB, servant de broches aux char- 
nières de versoirs, jusqu'à son extrémité R. (pi. 5*, 
fig. i**^), modification qui obligeait à supprimer la 
courbure de l'âge et â placer le point d'attache de la 
chaine de traction immédiatement en avant du 
boulon E (pi. 5% fig. i^*). La charrue ainsi établie 
fonctionne très bien. 
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Aht. 8. 



De la herse roulante à peigne. 

La division du sol à la pi as grande profondeur 
possible y et son ameublissement à sa surface sur une 
certaine épaisseur, sont des conditions indispensa- 
bles au succès de Tensemencement des cultures en 
lignes. 

La charrue et la herse ne suffisent pas toujours 
pour obtenir ces résultats ^ surtout lorsque la terre 
doit être préparée pour des semailles d'été, telles 
que celles de colza en juillet et août , époque à la- 
quelle les labours sont presque toujours difficiles, la 
terre étant durcie par la sécheresse et se divisant 
sous la charrue en grosses mottes sur lesquelles la 
herse n'a que peu d'action , surtout dans les terres 
fortes. 

Les rouleaux unis ou à pointes ordinaires ont peu 
d'action sur des terrains de cette nature, ce dernier 
rouleau se garnissant de terres qui se tassent entre 
ses dents , de manière à rendre promptement sa sur* 
Êice cylindrique. Le rouleau-squelette, qui a été très 
vanté depuis quelques années, ne m'a pas paru pré- 
senter un résultat beaucoup plus satis&isant. La 
herse roulante à peigne , dont j*ai déjà parlé pages 125 
et suivantes , réussit très bien à briser les mottes les 
plus dures. 
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Cet instrument m'a rendu les plus grands services 
dans mes travaux de défrichements sur lesquels je l'ai 
introduit en 1820. Les pi. 11^ et 12^ en donnent une 
description suffisante. 

k Texameu de la forme du brancard, on reconnaî- 
tra qu'il est facile de surmonter la herse roulante 
d'une caisse qu'on charge en terre ou en pierres, 
pour augmenter sa pression et son énei^ie sur le sol. 
L'instrument coûte peu de réparations, et dure très 
longtemps : celui en usage à Brute y a fait constam- 
ment un service très actif depuis 1826, date de sa 
construction; il est cependant encore assez solide. 

Là tête des boulons IIII (pi. i2®, fig. 1^® ) qui se 
termine par un enfourchement servant de coussinet à 
l'essieu E du cylindre, est la partie qui s'use davan- 
tage, les terres et graviers qui s'interposent sans cesse 
entre ce coussinet et l'axe du rouleau empêchant 
l'emploi des corps gras pour lubrifier le frottement. 
Mais cette pièce, quixlure de 6 à 8 ans lorsqu'on lui 
donne 3 centimètres d'épaisseur, est très facile à 
remplacer à peu de frais. J'ai employé avec quel- 
que succès, pour adoucir les frottements, une pâte 
épaisse composée d'axonge et de plombagine pulvé- 
risée (carbure de fer). Ce qui me paraît devoir réussir 
le mieux, ce sont des coussinets en bois durs, tels 
que le buis, le cormier, le pommier et autres, bouillis 
pendant une heure dans du suif: depuis quelque 
teujps on les essaye avec succès à Brute. 

La herse roulante ne diffère des rouleaux à pointes 
ordinaires que par l'adjonction du peigne que j'ai eu 
l'idée d'y adapter, pour éviter l'engorgement du cy- 
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lindre. Cette innovation très simple a complètement 
changé ia manière d'opérer de cet instrument qui est 
d'iine très grande utilité, surtout sur les terrains 
argileux. 

On peut adapter, ainsi qu'on le fait à Brute, sous 
le brancard de la herse roulante , soit un rouleau uni 
en bois pour le tassement des terrains légers après 
leur ensemencement, soit un rouleau compresseur 
en fonte pour le tassement des empierrements de 
chemins (1). 



(i) En 1822 je fis construire un rouleau à disses, qui se pla- 
çait aussi sous le bâtis de la herse roulante. 

Ce rouleau , dont le cylindre en bois dur avait environ 
25 centimètres de diamètre, était armé de quatre disques 
solidement fixés sur lui, de manière h le diviser sur sa longueur 
en trois parties égales. Il était destiné à trancher le sol des lan- 
des dans le sens opposé à celui que parcourait ensuite la charrue 
pour les défricher , de telle manière qu'à la suite du labour la 
surface du sol se trouvait divisée en mottes carrées , ce qui dé- 
truisait en partie la résistance que les gazons chargés de racines 
présentaient à Faction de la charrue. Mais je tardai peu à remar. 
qaer que les disques entamaient seulement les parties du sol 
peu chargées de racines , et qu'ils ne pénétraient pas dans les 
touffes de celles d'ajoncs et de bruyères , en sorte que l'action 
de cet instrument avait peu d'efficacité pour ce service. 

J'employai aussi le rouleau à disques sur mes prairies pour 
trancher leurs gazons en lignes paraUèles, profondes de toute 
la hauteur des disques (12 à 15 centimètres), ce qui produisait 
un très bon effet, en retenant et faisant pénétrer les eaux plu- 
viales qui avaient lavé des fumiers et toutes celles grasses qu'on 
pouvait conduire sur la surface des prairies. C'était surtout sur 
les terrains en pente que ces lignes profondes produisaient un 
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Art. 9. 



De quelques instruments en usage dans les bâtiments de la ferme. 



DU BATTEUR. 



Dans le canton de Belle-Isle, on bâties blés, ou 
plutôt on les dépique aussitôt qu'ils sont récoltés. 
Cette opération se fait sur des aires en terre grasse 
plus ou moins mélangée de cailloux et de gravois. 
Elle se pratique , ainsi que dans l'Espagne et dans 
quelques contrées du midi de la France, sous les 
pieds de chevaui^ qu'on fait tourner en rond, au trot, 
sur des gerbes amoncelées dans Taire. Lorsque la 
température est élevée et le soleil ardent, ce dépi- 



bon effet , étant toujours dirigées perpendiculairement à cette 
pente , de manière à arrêter le trop prompt passage des eaux. 
Cette opération ranimait la végétation des gazons, et contribuait 
ainsi à la destruction des mousses , en augmentant beaucoup 
l'action des engrais et des irrigations. Mais, à côté de ces avan- 
tages , se présentaient des inconvénients dont le principal con- 
sistait dans la difficulté de tourner, sans affouiller ni détruire le 
gazon, l'instrument lorsqu'il était arrivé au bout de la ligne. J'a^ 
vais imaginé un moyen simple de remédier à cet inconvénient • 
mais l'assolement introduit sur mes terres m'ayant permis de 
réduire l'étendue de mes prairies , j'abandonnai l'usage du rou- 
leau à disques. U peut cependant trouver d'utiles applications , 
ce qui m'a dé/erminé à le citer ici. 
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qiiage brise les pailles et les pulvérise même en par- 
tie. Après le passage des chevaux , quelques coups de 
fléaux viennent secouer les pailles et terminer Topé- 
ration. 

Cette pratique, très défectueuse sous plusieurs 
rapports, elqui a évidemment été empruntée aux pays 
méridionaux, n'est en usage, en Bretagne, que dans 
les cantons de Belle-lsie et de Quiberon (1). Elle 
présente les inconvénients suivants: 

1® De compromettre les blés lorsqu'il survient 
des orages pendant le battage, ce que cette pratique 
a de commun avec l'usage de battre au fléau eu plein 
air, aussitôt la récoite faite ; 

%^ De diminuer la quantité de paille de moitié en- 
viron , en la réduisant jusqu'au point de la pulvéri- 
ser, et en disant porter cet énorme déchet sur les 
parties les plus fourrageuses et les plus nutritives des 
pailles ; 

(1) Dans ces cantons , le caltivateur qui tient la plate-longe 
des chevaux et le fouet , au centre de Taire à battre , encourage 
ces animaux à travailler par des exhortations en langue bre- 
tonne, parlées ou chantées, qui sont absolument les mêmes dans 
tout le canton, et qu'on n'y entend jamais que pendant l'exé- 
cution de ce travail. C'est ce qui se pratique également en Lan- 
guedoc et en Provence , dans les divers patois de ces pays , 
dont l'air , chanté à l'occasion du battage , a un rapport frappant 
avec celui des Belle-lslois , et il est aussi entremêlé de petits 
discours animatoires adressés aux chevaux ou aux mulets. 

L'usage de battre les blés sous les pieds des chevaux, à Bellc- 
Isle et à Quiberon , est tellement ancien qu'on n'y connaît plus 
son origine, ni l'époque de son introduction : il ne s'est pas , 
que je sache, étendu ailleurs, en Bretagne, fort heureusement. 
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3® De gâter la paille elle blé par les urines , les 
débris du crottin des chevaux, la poussière » les cail- 
loux 9 gravois et terrassons que leurs pieds détachent 
de Taire ; 

4® De Êitiguer excessivement les chevaux par ce 
travail , le plus pénible et le plus long de tous ceux 
qu'ils ont à faire pendant l'année , et précisément 
dans le moment où les grands travaux d'automne 
réclament l'emploi de toute leur vigueur ; 

5* De ne pouvoir être exécutée , en temps utile , 
sur les exploitations dont les récoltes ont quelque 
importance , une aire à battre, pour ce service, ne 
pouvant avoir qu^ine surfece trop limitée pour que 
le battage soit terminé sous le climat de la Bretagne 
avant les pluies, surtout dans les années tardives; 

6** D'arrêter l'exécution des travaux les plus pres- 
sants de la saison , et notamment le transport des 
fumiers , la préparation des terres pour l'ensemence- 
ment des colzas, des navets, des rutabagas, de toutes 
autres cultures d'automne, ainsi que les sarclages et 
les binages de betteraves , etc. ; 

^7® D'employer, outre les animaux, autant de bras, 
pour le battage ou le dépiquage d'une quantité don- 
née de blé, que le battage ordinaire au fléau seule- 
ment, ce qui porte le dépiquage à un prix très élevé, 
sans accélérer l'opération. 

Dès l'année 1818 j'avais apprécié les inconvénients 
du dépiquage des blés , et j'essayai d'améliorer celte 
méthode en introduisant sur ma ferme, qui commen- 
çait à prendre quelque importance , l'usage d'un rou- 
leau à battre que j'avais vu sur une exploitation dans 



301 
les environs de Laval. Cet instrument, long de 1 mè- 
tre C6 centimètres, était conique; son grand diamètre 
avait 40 centimètres, le petit 30 centimètres : il était 
Élit en bois dur, pesant, et roulait dans un bâtis 
entre deux brancards légers. Six fortes barres, arron*^ 
dies en dehors, étaient placées à égales distances au- 
tour de sa circonférence et sur toute sa longueur; 
elles étaient saillantes de 18 centimètres et venaient 
successivement, par suite du mouvement accéléré de 
rotation du rouleau, frapper assez fortement sur les 
gerbes placées en cercles, les épis en dedans. Cet 
appareil simple fatiguait excessivement Fanimal, qui 
devait le traîner en trottant. Déplus , il agissait fort 
peu sur les gerbes, les pieds du cheval contribuant 
évidemment autant que le rouleau à l'exécution du 
battage. J'abandonnai promplement l'usage de cet 
instrument, et je repris celui de faire dépiquer sous 
les pieds des chevaux , le pays ne me fournissant pas 
de bons batteurs au fléau, que j'aurais beaucoup 
préférés. 

A mesure que les cultures de la ferme prenaient 
plus d'importance, la difficulté du battage des cé- 
réales devenait plus grande. C'est ce qui me déter- 
mina, en 1833, à faire construire une grange assez 
vaste, à l'extrémité de laquelle je fis établir un batteur 
mécanique d'après le système de Meikle. Cette ma- 
chine réunissait tous les perfectionnements qui lui 
avaient été apportés à cette époque : elle me fut 
fournie par M. Hoffmann , mécanicien à Nancy. Pla- 
cée dans une partie du bâtiment construite exprès 

pour la recevoir, et divisée par conséquent avec tous 

21 
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les soins désirables , elle me coûta , mise en place et 
fonctionnant ^2,500 fr. Le manège lui servant de 
moteur était d'abord de quatre chevaux ou bœufs ; 
mais ils fatiguaient beaucoup, et je le fis établir pour 
six animaux. Depuis lors la machine a demandé 
moins de puissance; ses frottements s'étanl réduits, 
et quelques légères modifications ayant été appor- 
tées dans rétablissement des pièces, quatre chevaux 
suffisent aujourd'hui pour la faire fonctionner aussi 
bien qu'elle peut le faire. 

Le service de ce batteur exige l'emploi de six per- 
sonnes, y compris le conducteur du manège, les 
deux ouvriers chargés d'approcher les gerbes , de les 
délier , et celui qui surveille le cabinet de vannage et 
qui enlève les pailles rejelées en dehors par le râteau 
circulaire. Dans ce nombre, trois femmes ou jeunes 
garçons peuvent très bien faire le service. 

Le nombre d'hectolitres de blé que peut battre la 
machine varie en raison du volume de la paille, com. 
paré àla quanlilé de blé qu'elle contient. En moyenne, 

elle peut égrener et vanner à la fois , dans dix heures 
de travail, 30 hectolitres en blé, 60 en avoine et 
jusqu'à 100 en orge. 

Lorsque les céréales ne sont pas couchées et 
brouillées sur terre avant leur récolte , et qu'il est 
possible de les couper assez haut pour laisser du 
chaume de 33 à ^0 centimètres, le battage à la ma- 
chine est beaucoup plus promptement fait , la gerbe 
contenant alors moins de paille et proportionnelle- 
ment plus de blé. 

Un élévateur à augets, mû par le manège, enlève 
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le blé à mesure du battage et du criblage; il le trans* 
porte dans le grenier situé au-dessus. 

Ce batteur fonctionne, à Brute, depuis quatorze 
années, faisant annuellement un battage d'environ 
700 hectolitres de tous grains. Pendant cette période, 
les dépenses de son entretien ne se sont pas élevées, 
en moyenne , à plus de 80 francs par an, et il est en- 
core dans un parfait état. Il ma procure une très 
grande économie de maig-d'œuvre et de temps, tout 
en me conservant beaucoup de produits et en ajou- 
tant à leur qualité. Le prix de cette machine a été 
gagné par elle dans les cinq premières années de son 
service. 

Elle est cependant susceptible de recevoir de 
grandes améliorations, qui ont été trouvées depuis 
répoque de sa construction à Brute , et je crois que, 
après les avoir reçues , elle pourrait, dans un temps 
donné, faire, avec la force motrice qu'elle emploie, 
beaucoup plus de travail qu'elle n'en fait mainte- 
nant. 

Lorsque l'ouvrier qui dirige les animaux du ma- 
nège ne letir fait pas suivre un pas suffisamment 
accéléré très régulier, le batteur fait moins d'ouvrage 
et laisse des grains dans quelques épis. Le cylindre- 
batteur élève beaucoup de poussière , inconvénient 
grave, en ce qu'il Ëitigue l'ouvrier chargé d'approvi- 
sionner les cylindres alimentaires. 

Tels sont les résultats que j'ai obtenus de l'emploi 
du batteur. Quoiqu'ils soient déjà très bons , ils le 
deviendront encore davantage lorsque j'aurai fait 
apporter à l'instrument les perfectionnements qu'il 
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parait avoir reçus depuis son introduction à Brute. A 
dater de cette époque, le battage des blés ne s'y est 
fait que lorsque le temps ne permet pas de travailler 
dehors, et principalement pendant les plus mauvais 
jours de Thiver. A ces avantages se joignent ceux de 
procurer pour la nourriture du bétail des pailles fraî- 
chement battues, toujours exemptes de poussière; 
des blés qui gagnent en qualité par leur conserva- 
tion en gerbes. J'y trouve aussi la précieuse faculté de 
pouvoir utiliser pour les travaux de cultures les bras 
et les attelages de la ferme pendant les jours les plus 
longs et les plus beaux de l'année, tandis que pré- 
cédemment je devais employer une partie de la belle 
saison au dépiquage des céréales. 

J'estime enfin, à la suite d'une assez longue expé- 
rience, et quoiqu'elle soit acquise avec un instrument 
laissant beaucoup à désirer, que son introduction 
dans notre économie rurale y apporterait l'un des 
plus grands avantages qu'elle puisse recevoir, surtout 
si l'on réussit à réduire les dimensions et le prix du 
batteur de telle manière qu'il puisse être mis à la 
portée de nos petites exploitations. Des prospectus 
nombreux signalent ces précieuses améliorations , 
comme obtenues par plusieurs mécaniciens ; si leurs 
promesses sont très exactes, ce serait un grand bon- 
heur pour notre agriculture. Elles tendraient à ac- 
croître l'importance de ses produits, en même temps 
que le nombre des bras qui lui manquent partout. 

Je crois que le Gouvernement et les Sociétés d'agri- 
culture ne sauraient trop encourager les mécaniciens 
à l'étude de cet instrument si utile, à son perfection- 
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nenient et à la réduction de son prix d'achat. Il est, 
je crois, peu d'améliorations qui méritent autant que 
celle-là d'être pVoposées comme but de prix d'une 
assez grande valeur pour stimuler le génie des fabri- 
cants. 



DU HACHE-PAILLE. 



J'ai essayé sans succès, pendant longtemps , de me 
procurer un bon hache-paille, parce que je compre- 
nais bien tout l'avantage que pourrait me rapporter 
cet instrument. Mais j'en ai acheté successivement 
plusieurs qui n'ont pas répondu à mes espérances , 
tout vantés qu'ils fussent par leurs auteurs. 

C'est seulement en 18Û3 que j'ai pu réussira m'en 
procurer un qui est réellement bon (1). Ce hache- 
paille est formé par un tambour, dont trois lames en 
hélice très tranchantes, également distancées sur sa 
circonférence, forment les parois extérieures. Il reçoit 
d'une manivelle et d'un engrenage un mouvement 
de rotation très accéléré. Là manivelle est placée sur 
un volant en fonte de fer qui régularise le mouve- 



(1) Il m'a été fourni par M. Cambray, mécanicien , fabricant 
d'instruments aratoires, à Paris. Je sais qu'on en trouve main- 
tenant de très bons aussi chez beaucoup d'autres fabricants. 
M. Cambray donne à cet instrument un numéro d'ordre , en 
raison de sa dimension : la plus faible porte le numéro 1 ; celui 
fonctionnant h. Brute porte le numéro 2 ; le plus g;rand est le 
numéro 3. 
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ment. Une paire de cylindres cannelés, en fonte de fer, 
reçoivent par le même engrenage un mouvement 
convenable pour amener le fourrage au-dessus d'une 
petite traverse en fer, sur l'appui de laquelle les cou- 
teaux rasent ce fourrage. Une auge le reçoit derrière 
les cylindres pourvoyeurs , et un plan incliné le fait 
tomber devant l'instrument à mesure qu'il est coupé* 

Il est facile de modifier la longueur à laisser au 
fourrage coupé. Â Brute, on lui donne à peu près 
celle d'un grain d'avoine ordinaire. Un homme et 
un enfant peuvent facilement couper ainsi 110 kilo- 
grammes de foin ou de paille par heure de travail. 
Quand on doit mélanger ces deux espèces de four- 
rages pour la* nourriture des animaux , il est avanta- 
geux de les couper ensemble, en plaçant la paille en 
dessous. 

La force d'un homme suffit amplement pour le 
service continu de la manivelle. Mais on ferait plus 
de travail, si l'on pouvait prendre le mouvement sur 
une machine à manège ou autre moteur analogue. 
— Je crois qu'on couperait alors facilement 1,500 
kilogrammes de fourrage en dix heures de travail. 
Avec un hache-paille du n®3, qui est le plus élevé 
immédiatement après celui qui fonctionne à Brute, 
deux hommes et un enfant pourraient, dans dix 
heures , couper 2,000 kilogrammes de fourrage, et 
avec un moteur mécanique, environ 2,600. 

Les lames ou couteaux de ce hache-paille doivent 
être aiguisés trois ou quatre fois par jour, lorsqu'ils 
travaillent pendant ce temps. Cette opération se Ëiit 
très facilement, et sans qu'il soit nécessaire de dé- 
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monter les lames de dessus leur tambour; à Brute 
l'on se sert, pour aiguiser les couteaux de cet instru- 
ment, d'une pierre douce, ayant la forme de celles 
à faulx. Cette opération n'exige pas un quarl-d'heure 
de travail par jour. 

Ce hache- paille a coûté 150 francs, prix trop 
élevé : il pourrait être établi à beaucoup meilleur 
marché. C'est un bon instrument; il rend les plus 
grands services à Brute. (V^oyez ci-après le chap. H®, 
art. 3.) 

DU COUPE-RACINES. 



Celui dont on se sert à Brute y fait le service de- 
puis i82/i, et il fonctionne très bien. 

11 est formé d'un tanibour creux, mû par une ma- 
nivelle avec un volant en fonte de fer. Ce tambour 
est entouré de lames en fer sur toute sa circonfé- 
rence; trois de ces lames font couteaux; leur taillant 
forme à l'extérieur du cylindre une saillie de 5 cent., 
en laissant ainsi entre lui et les lames non cou- 
pantes un vide par lequel tombent dans l'intérieur 
du tambour les racines ou tubercules , à mesure 
qu'elles sont coupées. Une des lames non coupantes, 
fixée sur une charnière solide, fait trappe, s'ouvrant 
par son propre poids à chacune des révolutions du 
tambour et se refermant par le même effet, ce qui 
le vide de toutes les parties de racines qu'il a reçues 
dans son mouvement de rotation. 

Un tiers environ du cylindre que forme le tambour 
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est engagé dans la partie inférieure d'une trémie , 
dont les côtés sont perpendiculaires, afin d'éviter 
que les racines fassent voûte , et pour qu'elles vien- 
nent par leur propre poids se presenteî à l'action 
des couteaux. 

La force d'un homme suffit pour faire fonctionner 
l'instrument; un jeune garçon et une femme font 
facilement le service du remplissage de la trémie à 
mesure qu'elle se vide , et celui de remplacer le pa- 
nier qui reçoit les racines coupées en disques. Ces 
deux personnes peuvent couper facilement 150 kilo- 
grammes par heure de travail. 

Ce coupe-racines coûte environ &0 francs. Malgré 
un service très actif, il n'a exigé que très peu de 
réparations depuis vingt-deux ans, et il fonctionne 
encore très bien. 



CHAPITRE II. 

DBS ENCRAIS ET DE LEUR EMPLOI. ESSAIS D'IRRIGATIONS ARTIFI- 
CIELLES. DE LA NOURRITURE ET DU LOGEMENT DES ANIMAUX. — 

DE l'assolement. 

Article l®"". 

Des engrais et de leur emploi. 

On a beaucoup controversé la question de savoir 
s'il convenait mieux d'employer les fumiers de ferme 
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à Tétât frais 9 lorsqu'ils sortent de dessous les bes- 
tiaux ^ ou lorsqu'ils sont plus ou moins décomposés 
à la suite de leur fermentation en tas. J'ai beaucoup 
étudié dans ma pratique cette question et toutes 
celles qui se rattachent à leur confection et à l'em- 
ploi des engrais. L'expérience que j'ai pu acquérir 
dans cette importante partie de l'économie rurale, 
m'a demandé beaucoup d'années de tâtonnement et 
d'essais qui m''ont occasionné des pertes très grandes, 
avant que je sois arrivé à de véritables améliora- 
tions. 

Les fumiers frais ont plus d'énergie, et leur in- 
fluence est beaucoup plus durable dans le sol que 
celle des fumiers décomposés par les procédés ordi- 
naires. Ce fait, d'ailleurs généralement connu, est 
pour moi tout- à -fait incontestable. Mais quelques 
agronomes ont pensé que l'usage des fumiers frais 
pouvait recevoir utilement son application d'une 
manière absolue sur des cultures bien dirigées, et 
c'est une erreur. Us ne doivent, je croîs, y être appli- 
qués que dans des saisons et pour des cultures parti* 
culières. Ils présentent d'ailleurs plusieurs inconvé- 
nients, et je considère l'emploi des fumiers décom- 
posés comme la pratique normale de toute bonne 
exploitation régulière et convenablement assolée. 
Pour arriver à cet état , ces engrais éprouvent sans 
nul doute quelque perte dans leur qualité, mais c'est 
une nécessité. Le seul moyen que je connaisse d'en 
atténuer le fâcheux résultat, de le rendre à peu près 
nui, consiste dans la bonne confection des engrais: 
elle n'est malheureusement pratiquée que très rare-» 
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nient el par exception, surtout en Bretagne. La ma- 
nière dont sont traités presque partout ces trésors 
de l'agriculture lui occasionne des perles immenses, 
dont je ne crains pas d'exagérer l'importance en l'éva- 
luant au quart de la masse des matières fertilisantes 
qui devraient enrichir notre sol; et cette évaluation, 
tout effrayante qu'elle soit, n'est pas approximative, 
elle est basée sur les pertes qu'ont éprouvées pendant 
un grand nombre d'années mes propres cultures» 
par suite de la méthode employée à la confection de 
leurs engrais. Cependant je m'en occupais avec zèle; 
je désirais améliorer: je n'étais pas le moins du monde 
préoccupé par les vieux usages et les préjugés ser- 
vant de guides à presque •tous nos cultivateurs. — 
Comment donc s'étonner de la lenteur de leurs 
progrès ? 

L'usage des fumiers frais m'a présenté les incon- 
vénients suivants : 

V Ils ne peuvent être employés utilement que 
dans des terrains assez humides pour favoriser leur 
décomposition plus ou moins lente avant l'arrivée 
des sécheresses , pendant lesquelles ils perdraient 
une majeure partie de leur valeur. 

2° Ils développent sur les céréales d'hiver une 
végétation tellement active quelle devient souvent 
luxuriante au printemps, ce qui les fait quelquefois 
verser et nuit toujours à leur production en grains. 

3® Leur longueur en rend difficile l'épandage ré- 
gulier sur le sol, et les fait bourrer devant la charrue, 
ce qui occasionne un enfouissement inégal, puis des 
récoltes par touffes très nuisibles pour celles de 
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céréales. Le fumier frais donne aux pommes de terre 
une saveur désagréable et procure à leurs plants une 
végétation excessive en racines , et se prolongeant 
au-delà de l'époque orduiaire de leur maturité , ce 
qui nuit beaucoup à la quantité et à la qualité des 
tubercules. 

û® La méthode de les enterrer sous raie et en 
lignes pour les récoltes sarclées est dispendieuse , 
quand on veut Texécuter avec la régularité qu'elle 
exige. Ce mode de fumure , convenable d'ailleurs 
pour obtenir une récolte sur un terrain maigre, dont, 
par le défaut d'engrais suffisants, on ne peut amé- 
liorer la totalité, ne doit être employé que par ex- 
ception ; il laisse le sol , après la récolte, aussi pau- 
vre qu'il Tétait avant , sa production ayant consommé 
la totalité du fumier qu'on lui a donné. Souvent 
même elle enlève au terrain une partie de sa propre 
puissance productive, qu'une bonne culture doit 
toujours tendre à augmenter. 

5® Ils ont l'inconvénient très grand de salir les 
terrains en y portant des graines de plantes étran- 
gères, dont ils assurent la vigoureuse végétation. On • 
a répondu à ce dernier reproche, quil perdait beau- 
coup de sa valeur quand les fumiers frais doivent 
être employés pour des récoltes sarclées ; mais, à mon 
avis , il vaudrait autant avancer que, dans un incen- 
die, l'accumulation des combustibles n'est pas à re- 
douter parce qu'on a des pompes, de l'eau et des 
bras. 

Voici dans quelles circonstances j'ai très avanta- 
geusement employé des fumiers frais : 
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i^ En les enterrant profondément, dans Tautomne, 
sur les terrains destinés à recevoir des semailles au 
printemps suivant. Ils se décomposent pendant Tlii* 
ver avec la majeure partie des grenailles qu'ils con- 
tiennent, les terres se pénètrent de leurs sels et gaz 
volatils ; au printemps, le labour d'ouverture répartit 
également cette riche fumure. Elle exige, pour être 
très profitable, que le terrain soit parfaitement écoulé 
pendant Thiver, les eaux stagnantes détruisant ses 
bons effets. Je ne connais pas un meilleilr procédé 
pour l'emploi des fumiers frais; ils fournissent ainsi 
des résultats excellents. 

2^ En les enterrant à la 'fin de l'hiver ou au pre- 
mier printemps sur les terrains destinés à recevoir 
des vesces ,.du millet, du mais, ou d'autres plantes à 
faucher pour fourrages verts, ou à enfouir pour en- 
grais. 

â^ En les employant, à l'automne, sous une se- 
maille deray-grass d'Italie, cultivé ainsi que je l'in- 
dique pages 187 et suivantes. 

C'est seulement dans ces diverses circonstances, et 
dans celles analogues, que j'ai trouvé un avantage 
réel et même très grand à employer des fumiers frais 
sur mes cultures. 

On a présenté comme une méthode très profitable 
celle de séparer les tas de fumiers de diverses espèces 
produits sur les exploitations rurales, afin d'employer 
chacun d'eux sur des terrains d'une nature appro- 
priée à leur qualité respective. J'ai adopté cette opi- 
nion et suivi ce système pendant deux années, dans 
le commencement de mes travaux de défrichemeols. 
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I^ pratique m'a bientôt prouvé que cette méthode 
suivie d'une manière absolue, au lieu de Têtre- par 
exception sur une exploitation , était au nombre des 
systèmes que la théorie peut défendre par beaucoup 
de raisonnements spécieux, mais dont l'application 
est sans valeur et conduit à des déceptions. 

Il est d'abord assez difficile de trouver une ferme 
disposée de telle manière que les quantités de fu- 
miers de natures différentes qu'elle peut produire 
soient en rapport avec la surface des terrains à l'amé- 
lioration de chacun desquels ils seraient propres, 
en sorte que cette méthode ne peut avoir qu'une 
application partielle, souvent insignifiante. J'ai re- 
connu d'ailleurs , ce qui est beaucoup plus impor- 
tant, qu'il était très^ difficile de former de bons fu- 
miers en les entassant séparément suivant leur na- 
ture ^ tandis que les tas Formés par la stratification 
raisonnée de tous les fumiers produits dans une 
ferme donnent les meilleurs résultats possibles. C'est 
ce que j'expliquerai bientôt avec tout le soin que 
mérite l'importance de ce système ; c'est sur sa pra- 
tique qu'est basée la formation des engrais de* la 
ferme de Brute. 

Le fumier de cheval est très léger, sa fermentation 
s'opère promptement en développant une grande 
chaleur qui lui fait perdre facilement son humidité, 
et laisse échapper les gaz et sels volatils dont cet 
engrais est très richement pourvu. Sons ce rapport, 
c'est celui de nos fumiers de ferme dont l'enfouis- 
sémenl en bonne saison, à sa sortie de l'écurie, pré- 
sente le plus d'avantages pour un sol suffisamment 
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humide et principalement pour ceux argileux et 
froids. Oq réussit parfaitement à lui conserver ses 
substances gazeuses pendant sa fermentation en tas, 
en le couvrant avec des fumiers de porcs et surtout 
avec ceux d'étables, qui s'emparent avec facilité d'une 
majeure partie des principes fertilisants dégagés par 
la fermentation : des couvertures de fumiers lourds 
et froids la ralentissent d'ailleurs , ce qui est uo 
grand avantage pour la qualité. 

La litière des chevaux, amoncelée sans mélange, 
exige des arrosements fréquents, très régulièrement 
répartis, et les plus grands soins pour qu'elle ne 
brûle pas, qu'elle évite la moisissure, ou mal blanc^ 
qui lui enlève toutes ses qualités. Finalement , j'ai 
éprouvé que le mélange des engrais chauds avec les 
engrais froids contribue beaucoup à leur améliora- 
tion générale^ en donnant à leur amalgame des qua- 
lités très précieuses, et qui manquaient à chacup 
d'eux pris séparément. 

La confection la meilleure possible de ces fumiers 
mélangés me parait être le but vers lequel doivent 
principalement tendre les cultivateurs soigneux. Après 
avoir essayé comparativement tous les systèmes qui 
ont été proposés, je me suis arrêté à celui-là , que je 
considère comme présentant à l'agriculture une très 
grande amélioration. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que les engrais pulvé- 
rulents très énergiques, tels que le noir de raffinerie, 
la poudrette , la colombine , le guano , etc. , ne font 
pas partie de ceux que je conseille de mélanger 
en tas. 
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lies cultivateurs bretons sont généralement dans 
Tusage de faire des tas de fumiers sur les champs où 
ils doivent être employés. Pendant plus de trente 
années j'ai suivi moi-même ce système vicieux, en 
l'améliorant cependant successivement jusqu'au point 
que j'indiquerai bientôt. 

Voici comment se pratique ordinairement dans le 
département du Morbihan ^ et principalement sur le 
littoral de la mer, la formation des tas de fumiers 
dans les champs : à mesure qu'on vide les étables et 
les écuries, depuis la fm des semailles d'automne 
jusqu'au printemps, on amoncelle les engrais à la 
porte et on en forme des tas plus ou moins réguliers, 
ordinairement carrés, ayant leurs côtés perpendicu- 
laires. Les purins qui coulent des étables se mélan- 
gent, autour des tas, aux purins que ceux-ci fournis- 
sent eux-mêmes et avec les eaux pluviales. Ces ma- 
tières liquides sont portées, suivant les pentes, sur les 
chemins, dans les fossés, et fréquemment dans des 
mares ou des cours d'eanx, en sorte qu'elles sont en 
général complètement perdues pour la production. 
On en voit cependant qui sont quelquefois dirigées 
sur une prairie ou sur une pâture ; mais lorsque cette 
exception se présente, cette irrigation est presque 
toujours faite sans soins et sans intelligence : elle suit 
les pentes du sol en fertilisant outre mesure une 
bande étroite autour de leur parcours, et il s'y déve- 
loppe une végétation luxuriante d'herbages que les 
bestiaux refusent, vu le goût et l'odeur du purin 
avec lequel elles sont en contact presque immédiat. 
Au printemps , les tas de fumiers élevés depuis en- 
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viroD six mois dans les cours des fermes, sont dé- 
montés el transportés sur les champs où ils doivent 
être employés. Cette manœuvre fait perdre a ces en- 
grais, plus ou moins décomposés, une partie de leurs 
qualités, en favorisant le dégagement des gaz et 1 eva- 
poration de l'humidité qu'ils contiennent à la suite 
de l'hiver. Pendant cette saison , l'humidité a été 
souvent beaucoup trop grande, la plupart Aes tas 
étant établis dans des creux et baignés jusqu'à une 
certaine hauteur, ce qui nuit considérablement à 
leur qualité, en suspendant la fermentation et en les 
délavant. Rendus aux champs, ces fumiers et ceux 
qui sont produits successivement jusqu'à l'automne, 
sont stratifiés avec des masses de gazons écroûtés sur 
les landes , avec des herbes et racines, des genêts, 
des ajoncs , des bruyères, etc. Dans les localités voi- 
sines de la mer, on y ajoute des couches de goémons, 
qui produisent sur ces composts le meilleur résultat 
en y développant une humidité nécessaire à leur fer- 
mentation , et cette pratique très ancienne produit 
sur l'agriculture du littoral l'efTet le plus remarqua- 
ble. C'est à elle qu'est dû l'état, comparativement très 
prospère, des cultures voisines de la côte. 

Mais dans l'intérieur des terres, et partout où ces 
engrais marins manquent, les fumiers sont généra- 
lement très mauvais. Leurs tas ont presque toujours 
la forme d'un parallélogramme, dont deux des côtés 
opposés sont établis perpendiculairement, et les deu% 
autres en pente douce, de manière à permettre à une 
charrette de monter d'un côté sur le tas et d'en des-» 
cendre de l'autre. Quelquefois ils sont ronds et^ en 



317 
pente de tous les côtés, présentant ainsi une section 
de spbère. 

Après avoir été montés, ces tas d'engrais sont 
abandonnés et ne reçoivent plus aucun soin jusqu'à 
l'automne , époque à laquelle on les épand sur 
le sol, quelques jours avant les semailles des cé- 
réales pour lesquelles ils sont exclusivement em- 
ployés. Presque toujours la moitié de ces tas > et 
dans les années de sécheresse, la totalité de leur 
masse, reste sèche et à peu près dans l'état où elle a 
été amoncelée. Souvent j'ai vu étendre de ces engrais, 
auxquels il aurait été facile de Êiire prendre feu. 

Tout en suivant à Brute, pendant un grand nom. 
bre d'années , l'usage de former des tas de fumiers 
sur les champs où ils devaient être employés, Je 
m'aperçus cependant des \ices de ce système. Je 
m'occupai de son amélioration et je parvins à lui en 
apporter d'année en année, jusqu'au point de le ren- 
dre le moins mauvais possible, je croîs : je commen- 
çai par former ces composts avec les fumiers sortant 
de dessous les animaux , et non lorsqu'ils avaient 
subi un commencement de fermentation en tas. Je 
leur donnai des formes convenables pour entretenir 
l'hgmidité de chaque masse, et favoriser ainsi sa fer- 
mentation lente. J'y fis pratiquer des arrosements 
fréquents et copieux avec des purins, de l'eau de 
mer, des saumures de fabriques de poissons y et 
même avec de l'eau douce. Les mélanges des divers 
engrais produits sur la ferme furent faits par couches 
minces^ de manière à former, avec ceux que je pus 
me procurer à l'extérieur, un tout homogène dont 

22 
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les couches supérieures , après chacune des stratifl-* 
cations, étaient toujours de nature à s'emparer des 
émanations gazeuses de celles qu^élles recouvraient. 
Les bordures des tas étaient garnies, sur &0 à 60 cent, 
d'épaisseur, de gazons, de marnes coquillières^ de 
boues, de vases de mer, etc., de manière à donner 
assez de consistance à ces bordures, pour empêcher 
Févaporation des gaz et l'action desséchante de Tair 
extérieur. Dans le même but, les tas étaient cou- 
verts sur 33 à hO cent, avec les mêmes matières, 
lorsqu'ils étaient montés à la hauteur voulue. Ces di- 
vers procédés et beaucoup d'autres soins qu'il serait 
trop long de détailler ici , et que connaissent tous 
les praticiens, réussirent à beaucoup améliorer la 
méthode suivie dans le pays pour la confection des 
engrais. Mais elle était encore très vicieuse, elle occa- 
sionnait des pertes importantes de matières fertili- 
santes. 

L'un des inconvénients de ce système est de sa- 
turer de purins ou d'eaux grasses l'emplacement des 
tas et leur pourtour jusqu'à une certaine distance, 
ce qui les rend improductifs pendant la première 
année de culture , et souvent même pendant la 
deuxième. Il oblige aussi à remanier jusqu'à trois 
fois les mêmes fumiers : la première, pour les sortir 
de dessous les animaux et les monter en tas dans la 
cour de la ferme ; la deuxième, pour les porter, aux 
champs et les établir en composts; la troisième, pour 
les démonter et les charrier sur le sol. Aux frais que 
nécessitent ces manœuvres, viennent se joindre ceux 
beaucoup plus élevés des transports dans des fii- 
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tailles à des distances plus ou moins grandes des 
pufins et autres liquides indispensables à la confec- 
tion des composts, dont ils augmentent ainsi de beau* 
coup le prix de revient. 

Ce système rend très difficile Temploi de tous les 
•purins et des eaux grasses de la ferme pour la con- 
fection des fumiers , vu l'impossibilité de recueillir 
exactement ces matières liquides que les eaux plu- 
viales entraînent ou qui s'évaporent dans la saison 
des chaleurs. La perte qui' en résulte est beaucoup 
plus importante qu'on ne le pense généralement. J'ai 
pu l'apprécier parÊiitement, et depuis j'utilise ces 
matières en les incorporant à la masse des engrais de 
la ferme. 

Telle était la méthode suivie à Brute pour la ma- 
nutention des engrais, lorsque je lui substituai celle 
qu'on y emploie maintenant. Cette dernière a apporté 
dans la richesse des cultures de la ferme une amé- 
lioration et une augmentation importantes , que je 
considère comme lui ayant ouvert la voie de la plus 
grande prospérité dont elle soit susceptible. 

Mais, avant de donner des détails sur la méthode 
suivie pour la confection et l'emploi des engrais à 
Brute, je dois faire connaître les moyens que j'ai 
créés depuis dix à onze ans pour en augmenter con- 
sidérablement la quantité et la qualité. C'est à la suite 
de cette augmentation de fumiers que j'ai adopté 
successivement, pour les utiliser, divers assolements 
très riches dont je présenterai bientôt le détail. 

En 1833 j'avais terminé depuis plusieurs années 
le défrichement de toutes les landes du plateau de 
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Brûlé y et les cultures de cette ferme étaient dans une 
position très prospère et qui tendait à s'améliorer de 
plus en plus. J'avais adopté pour elles un assolement 
triennal irrégulier ^ que la diflerence très grande de 
fertilité entre les pièces de terres cultivées depuis peu 
de temps, et celles anciennement mises en valeur, 
m'obligeait à varier souvent. J'avais toujours en dehors 
de l'assolement une réserve de terrains que j'y faisais 
rentrer alternativement tous les ans, après leur avoir 
fait produire des fourrages artificiels et principale- 
ment des ray-grass d'Italie , qui me fournissaient des 
quantités importantes d'excellente nourriture, et par 
suite des engrais abondants. Ce mode de culture 
réussissait très bien , et je me proposais de le suivre 
jusqu'à ce que mes derniers terrains défrichés, dont 
l'étendue était assez considérable , eussent acquis au- 
tant de fertilité que ceux cultivés d'ancienne date. Je 
devais ensuite adopter un assolement quinquennal, 
dont j'attendais de bons résultats. Mais je fus obligé 
de changer ces projets , et en voici le motif ; 
j'entrerai, à ce sujet , dans quelques détails pour ex- 
pliquer comment j'avais attendu jusqu'alors pour 
saisir cette occasion qui importait tant à la prospérité 
de mes cultures. L'administration municipale de la 
petite ville de] Palais , située à deux kilomètres et 
demi environ de Brute, affermait depuis plus d'un 
demi-siècle le balayage des rues et l'enlèvement des 
immondices de la ville à quelques cultivateurs du 
voisinage ; ils faisaient ce service avec une extrême 
négligence, et n'en retiraient pas annuellement la va- 
leur de plus de 50 tombereaux de fumiers de 500 
kilogrammes chacun. 
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Je comprenais depuis très longtemps que si cette 
entreprise eût été bien dirigée , elle devait produire 
beaucoup davantage et devenir d'une grande ressource 
pour l'agriculture du voisinage; mais la crainte de 
nuire au\ anciens entrepreneurs^ tous très braves 
gens, qui la considéraient comme leur appartenant 
de droit à la suite d'une aussi longue jouissance^ 
m'empêchait de leur faire une concurrence dont le 
résultat paraissait devoir ruiner leurs petites cultures. 
Cependant ils avaient fini par abandonner à peu 
près totalement leur entreprise, quoiqu'ils fussent 
très vivement pressés d'en remplir les conditions , et 
que y dans l'espérance de les y engager , l'administra- 
tion municipale leur en eût fait la concession à tilre 
gratuit depuis huit ou dix ans. La ville de Palais» 
où existent des ateliers de fabrication de poissons 
salés, était d'une saleté repoussante , et son admin 
nistration m'engagea à me charger de l'entreprise 
abandonnée de fait par ses anciens titulaires. 

Je passai avec elle un traité pour neuf années , qui 
commença en mai 1833. Depuis, j'en ai obtenu l'adv 
judication pour neuf autres années. 

J'organisai aussitôt un service journalier de ba*^ 
layage et d'enlèvement des immondices de la ville : 
il me coûte annuellement de 1,900 fir. à 2,000 fr. , y 
compris le montant du prix de ladjudication. Pen- 
dant le même temps j'obtiens de cette entreprise , 
en moyen terme, sept cents tombereaux à deux 
chevaux, pesant environ 900 kilogrammes chacun, 
d'un engrais de première qualité, dans lequel des 
matières fécales, des débris de boucherie et de pois- 
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sons entrent pour un quart. Le reste est composé 
de matières végétales ou marines , et de balayures 
ménagères. Chacun de ces tombereaux d'engrais me 
coûte, rendu à la ferme et mis en tas, â fr. 50 c« 
environ. 

Après ce traité, j'ai continué pendant longtemps 
encore à faire préparer sur les champs des tas d'en- 
grais suivant la méthode décrite ci-dessus. Mais les 
nouvelles matières introduites dans les composts y 
établissaient une fermentation tellement active, que 
j'étais dans l'obligation d'augmenter beaucoup la 
quantité des liquides nécessaires pour modérer la 
chaleur extrême qui s*y développait. Il en résultait 
une grande perte de matières liquides, de gaz, et 
souvent ces fumiers étaient brûlés dans certaines 
parties des tas où l'humidité ne pénétrait pas en 
suffisante quantité pour y entretenir la fermentation. 
Ce furent les dépenses et les pertes occasionnées par 
ce mode de fabrication de fumiers qui me détermi- 
nèrent à disposer, près des bâtiments de la ferme, 
un local spécialement et exclusivement affecté à leur 
manipulation. 

Ce local consiste en deux plates-formes pavées 
(pi. 13% fig. 1^* et 2® AA , AA). Elles sont séparées 
dans toute leur largeur par une fosse à purin CC, 
revêtue de maçonneries imperméables. Les pavages 
des plates- formes HHHHHH,HH ont leurs pentes 
générales vers la fosse à purin. Les latrines D, ser- 
vant à tout le personnel de la ferme et divisées en 
deux pièces , ont leur fosse E établie de manière à ce 
que leurs matières liquides s'écoulent dans celle à 
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purin par le canal G, ménagé dans la maçonnerie. 
Des rigoles d'écoulement en pavés carrés I , J, L » con« 
duisent dans la fosse à purin les eaux ménagères, et 
celles des étables, des écuries et de la porcherie. 
(Voyez les lignes ponctuées qui indiquent ces écoule- 
ments y pi. 2^.) 

Au milieu de la fosse à purin s'élève une petite 
charpeute rustique (1), (fig. 2), soutenant une toi- 
ture en bois B, recouvrant une pompe D qui élève 
le purin à 4 mètres au-dessus du niveau de la fosse« 
La partie supérieure du corps de cette pompe est 
terminée par une cuvette N, ayant un dégorgeoir 
OO de chacun de ses côtés vers les plates - formes à 
fumier. 

Des chenaux en planches légères , soutenus par des 
chevalets en forme d'X qui peuvent s'élever ou s'a- 
baisser à volonté (2), s'adaptent aux dégorgeoirs, et 
servent à diriger le liquide sur les tas de fumiers. 
Un homme placé sur le plancher M Ëiit mouvoir la 
pompe, tandis qu'une femme ou un enfant monté 
sur le fumier dirige l'irrigation successivement sur 
toute la surfiice. 



(1) Les parties de la fosse à purin qui ne sont pas couvertes 
par la toiture de la pompe ( figure 1'® GG) , le sont avec de 
yieiUes planches mises à plat sur les murs de cette fosse. 

(2) Ges cheyalets sont formés chacun de deux bouts de per- 
ches réunis par une cheville sur laquelle ils jouent & peu prè9 
comme un compas , se fermiant ou s'ouvrant à volonté , selon la 
pente qu'on veut donner à l'écoulement. 
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Les chenaux en planchettes de 20 centimètres de 
largeur, clouées à l'équerre et à plat joint, soutenus 
par les chevalets que je viens d'indiquer, conviennent 
parfaitement pour diriger les purins sur toutes les 
parties du fumier; on les divise en parties de 2 
mètres chacune, qu'on pose, se croisant d'environ 
30 centimètres les unes sur les autres, en allongeant 
8tt(^:essivement le dernier corps , pour avancer gra- 
duellement l'irrigation. 

Ces moyens d'arrosement des fumiers sont faciles 
et peu dispendieux à employer ; mais comme ils 
dirigent le purin seulement dans la ligne centrale du 
tas de fumier, il faut adapter à leur extrémité, à 
mesure qu'ils s'avancent, des chenaux les coupant 
perpendiculairement, et dont la longueur embrasse 
toute la largeur du tas> aftn d'y porter Tirrigation sur 
tous ses points. Un seul de ces chenaux, très légers 
en yoliges, suffit pour chaque tas de fumiers, l'ou- 
vrier les avançant à mesure qu'il allonge le tuyau du 
milieu. Le chenal transversal doit être percé de ses 
deux côtés vers l'angle que forme son fond, pour 
qu'il jette les eaux à droite et à gauche de son centre, 
et il est fermé vers son extrémité pour qu'elles 
n'aillent pas se perdre en dehors du tas. Les trous 
pratiqués vers son fond doivent avoir un diamètre 
i)alculé d'après la quantité de liquide fournie par Id 
pompe, afin que le chenal principal en débite un peu 
mpips que cette pompe, et qu'il reste ainsi constam 
ment rempli à moitié environ de sa hauteur. 

Ces opérations sont plus longues à décrire qu'à 
ei;écuter. Avec un peu d'intelligence, un homme et 
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son aide peuvent irriguer dans une heure une grande 
masse de fumiers. 

Te) est l'ensemble de ce petit établissement, dont 
la création est peu dispendieuse et la durée très 
grande. Dans sa Fosse à purin arrivent à volonté tous 
les engrais liquides de la ferme, et y lorsqu'on désire 
les détourner de cette destination pour les faire cou- 
ler sur les prairies y il suflit de placer un petit tas de 
fumier ou un peu de terre grasse aux points d'inter- 
section des rigoles pavées. C'est ce qui se fait lorsqu'il 
pleut y et que l'eau coule abondamment en se mélan- 
geant aux purins et aux particules grasses répandues 
sur les voies de communication des divers bâtiments 
de la ferme. De cette manièje rien n'est perdu , et les 
pluies abondantes forment des irrigations très riches 
qu'il est facile de répartir sur d'excellentes prairies. 

Les plates-formes reçoivent tous les fumiers pro- 
duits sur l'établissement ou provenant du dehors. La 
pi. 2^ indique la situation , par rapport aux divers 
édifices de la ferme,de cette petite manufacture d'en- 
grais. GGy plates*formes à fumier; H, fosse à purin; 
I , toiture recouvrant la pompe ; F, latrines. 

Les plates-formes sont entourées au midi et au 
couchant par des plantations d'ormes d'une très belle 
venue , destinées à les ombrager. 

La pompe de la fosse à purin , à Brute , est fabriquée 
en feuilles de cuivre rouge de 2 millimètres d'épais- 
seur; elle est construite d'après un système imaginé 
ou employé par M. Genin , pompier-fontainier à Lyon. 
Les soupapes de cette pompe sont remplacées par des 
boules creuses en cuivre et par un appareil très 
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simple Élit en cuir, que tout le monde peut établir. 
Cet appareil n'est pas susceptible de s'engorger 
par le passage de corps même assez gros. La pompe 
complète m'a coûté iiO fr.; elle élève, avec la force 
d'un homme, 72 litres d'eau à une hauteur de U 
mètres par minute. 

Les fumiers de toute nature sont, comme je l'ai 
dit , stratifiés sur les plates-formes. 11 faut donner les 
plus grands soins à ce travail, qui doit être fait très 
exactement tous les jours , le matin , dès le commen- 
cement des travaux de la journée ,. et toujours par les 
mêmes ouvriers choisis parmi les plus intelligents. 
Ils tardent peu à très bien exécuter cette opération , 
dont il faut leur faire comprendre toute l'importance 
en leur donnant préalablement une instruction qui 
consiste , savoir : 

1^ A faire des couches très minces de fumier, de 
chacune des espèces dont on dispose, et qui doivent 
être très égales sur toute l'étendue de la plate-forme. 
Elles doivent être tassées également partout avec les 
pieds. 

2^ A placer d'abord la couche des fumiers chauds 
qui doivent être divisés à la fourche avec un grand 
soin , et à les couvrir de la couche des fumiers froids, 
de manière à ce que la prenàière soit parfaitement et 
également recouverte. Les litières de porcs, de bœufs 
ou vaches, ainsi que les sels immondes, doivent 
toujours servir de couverture à la stratification de la 
journée (1). 

(I) Les sels immondes provenant des fabriques de poissons 
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â^ A employer, dans la stratificalion des couches 
formant la base de chaque tas , les matières ligneuses 
d'une décomposition lente et difYicile, telles que les 
pailles de colza , de féveroles, les bruyères , ajoncs» 
genêts, etc. , qui doivent toujours être placées sur 
les fumiers chauds et recouverts avec ceux froids. 

4® A former sur chaque couche de fumier, quelle 
que soit sa nature, une bordure en terre , boue ou 
marne, large de 60 à 80 centimètres et peu épaisse , 
en ayant le soin de donner à celle de fumier qui est 
dessous la moitié moins d'épaisseur qu'à la couche 
générale du tas, afin que la bordure n'ait pas plus de 
hauteur que celui-ci. Ces matières doivent toujours 
être à l'avance déposées à portée. Les bordures en 
terre, qui forment avec les couches minces de fumier 
placées entre elles une espèce de mur entourant les 
tas, doivent être fortement pressées. Elles sont repré* 
sentées pi. 13% fig. 1'^ et 2*» KK , etc, 

5** A larrosement du tas à mesure qu'il s'élève, 
en y pratiquant de mètre en mètre, en tous sens sur 
sa surface, des trous avec une barre de fer ou de bois, 
pour que le purin pénètre dans toute la masse. Celle-» 
ci doit être entretenue assez humide pour que, par 
une températiffe de 20 degrés, on n'aperçoive à l'œil 
sur sa surface aucun dégagement de gaz. 

contiennent beaucoup de matières animales , et , de plus , ils 
présentent l'arantag;e d*entretenîr dans les tas de fumier une 
humidité très utile à leur décomposition ; mais il faut bien se 
garder d'eu employer trop, attendu qu^ils produisent alors Teffet 
opposé , en arrêtant la putréfaction des matières animales. 
(Voyez, pages i5i et 155, l'art. &.) 
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6^ A coavrir les tas, lorsqu'ils ont atteint environ 
2 mètres de hauteur , avec une couche épaisse de 
33 ceatimètres au moins des matières ayant servi à 
confectionner les bordures. A Brute ^ c'est avec de la 
marne coquillière que se £iit cette couverture: elle 
absorbe parfaitement le purin et le laisse passer dans 
le tas 9 en s'emparant d'une partie des matières riches 
qu'il contient. Lorsqu'elle est faite en terre, en 
gazon ou en boue, etc., il convient de pratiquer des 
trous sur sa surface, pour qu'elle puisse absorber 
l'arrosement et le transmettre au fumier. 

Les fumiers ainsi manutentionnés se décomposent 
pour ainsi dire en vase clos, très lentement, et presque 
sans déperdition apparente de gaz. Leur masse devient 
parfaitement homogène, d'un noir-brun foncé, de 
la consistance du foie de bœnf. Maintenus en con- 
tact continuel pendant leur fermentation avec un 
purin très chargé et d'une nature très active, ces 
fumiers lui servent en quelque sorte de filtre et 
s'emparent de ses parties les plus riches. 

J'ai essayé sur mes cultures et sur mes prairies 
l'emploi des purins répandus, après leur mélange dans 
différentes proportions avec de l'eau, et j'ai toujours 
trouvé qu'on avait beaucoup exagéré leurs qualités 
fertilisantes. Chez moi, ils n'ont jamais d'eflet que 
sur la récolte qui les reçoit. Je trouve de très grands 
avantages et beaucoup d'économie à les incorporer 
aux fumiers, ainsi que je viens de l'expliquer. 

Ces procédés ne sont pas nouveaux, ils ont été 
recommandés plus ou moins explicitement par plu- 
sieurs agronomes ; mais je ne connais aucun établisse- 
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ment rural où ils aient été pratiqués d'après les 
moyens perfectionnés et avec les soins qu'on leur 
donne à Brute. Celle confection des engrais y pré- 
sente^dç plus, l'avantage d'éviler la moitié de la main- 
d'œuvre que coûtait celle des fumiers établis sur les 
champs. 

Ce système de formation des engrais est d'ailleurs 
très peu dispendieux, comparativement aux métho- 
des ordinairement suivies, parce que tout est dis- 
posé pour son exécution bonne et prompte, et que 
rhabitude des mêmes opérations, faites journelle- 
ment par les mêmes personnes, présente cette divi- 
sion du travail si utile pour obtenir à la fois écono- 
mie et perfection dans les produits. 

Après la bonne confection des fumiers, vient le 
travail de leur épandage régulier sur le sol. Cette 
opération a: plus d'importance qu'on ne le pense 
généralement, et il est peu de cultivateurs qui lui 
donnent assez de soins. Dans quelques parties de la 
France, son utilité est cependant bien comprise, puis- 
qu'on charge des femmes et des enfants de diviser avec 
les mains les engrais épandus d'abord à la fourche sur 
le terrain. Cette dégoûtante et dispendieuse opération 
est nécessaire , surtout pour les fumiers longs, qui for- 
ment ordinairement des paquets très difficiles à di- 
viser avec la fourche. Voici comment on procède à 
ja division des fumiers sur la ferme de Brute : au 
moment de leur transport aux champs, des ouvriers 
armés de pelles droites, acérées et très coupantes, 
montent sur les tas et les coupent par tranches de 
5 à 6 centimètres au plus d'épaisseur, en commen- 
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çant par le sommet et en descendant vers la base. 
Le fumier gras, ainsi coupé, tombe sur le bord de 
la plate-Forme, où il se divise ensuite avec une grande 
facilité en petits morceaux de la grosseur d'un œnf 
de poule. Dans cet état, il est jeté à la pelle sur les 
tombereaux comme on y chargerait du terreau , et 
son épandage très égal sur le sol n'ofTre plus la moin- 
dre difficulté , si les petits tas qui en sont faits sont 
espacés régulièrement. Quelques ouvriers préfèrent 
une pioche droite, large et très coupante, pour tran- 
cher le fumier, ce qui revient au méme,«moyennaDt 
qu'on veille à ce qu'ils ne donnent à chaque cou- 
pure que l'épaisseur indiquée ci-dessus. C'est ce qu'il 
faut exiger, car ils sont généralement disposés à cou- 
per plus épais pouropérerplus promptement. Ce mode 
de division du fumier n'exige pas plus de main- 
d'œuvre que celui consistant à l'arracher du tas avec 
des crocs ou des fourches; il convient d'en faire 
préparer une certaine quantité à l'avance, quand on 
doit commencer les charrois, afin que les ouvriers 
puissent ensuite suffire au chargement des tombe- 
reaux. Ce mode d'opération présente aussi l'avantage 
de bien amalgamer toutes les parties du tas, et d'en 
faire ainsi un tout parfaitement homogène. 



331 



Art. 2. 



Essais d'irrigations artificielles. 



Il n'existe peut-être pas aujourd'hui en France de 
landes d'une certaine étendue sur lesquelles il soit 
possible de pratiquer écononaiquetaent des irriga- 
tions artificielles^ ce qui provient principalement 
sans doute de ce que toutes les terres de celte na- 
ture , sur lesquelles on a pu amener facilement de 
Teau courante , ont été des longtemps converties en 
terres cultivables. L'irrigation est effectivement le 
moyen le plus économique et le plus prompt de 
changer la végétation d'une lande et delà convertir, 
sans autres travaux, moyennant des engrais suffi- 
sants, en un bon pâturage. L'eau détruit les bruyè- 
res, les ajoncs, les laiches et toute la végétation des 
landes , que son influence transforme en pâturages 
de bons graminées et même en petits trèfles , notam- 
ment en trèfle rampant qui le premier prend place 
sur ces terrains améliorés. Les tiges et les racines des 
bruyères pourrissent promptement lorsqu'elles sont 
exposées au contact habituel d'un courant d'eau : 
ces matières forment alors de bons engrais ; l'humus 
insoluble de la lande se décompose en perdant une 
partie de son acidité, et la métamorphose est bientôt 
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complète; mais l'absence d'engrais ou d'eaux grasses 
produirait des plantes aquatiques, des joncs, etc. 

Je vais citer quelques-unes des nombreuses obser- 
vations que j'ai Faites sur l'influence de l'eau considé- 
rée comme moyen de défrichement des landes et 
d'amélioration de leur sol : 11 existait, en 1823 ou 
182^, au milieu d'une lande aride située auprès de 
l'ancien chemin d'Auray à Intel, dans Farroudisse- 
ment de Lorient, une petite source formant un filet 
d'eau riche en principes fertilisants , qui allait au 
milieu des bruyères se perdre dans un bas-fond. Les 
bords de ce ruisselet étaient garnis , sur environ 2 
mètres de largeur, d'une pelouse qui eût formé un 
fonds d'excellente prairie, et les graminées qui la for- 
maientélaient incessammentpâturéespar les bestiaux 
abandonnés sur ces terrains vagues. I^ création d'une 
roule nouvelle , commencée en 1825, je crois, né- 
cessita la construction d'une petite chaussée d'envi- 
ron 33 centimètres de hauteur, et rétablissement 
d'un fossé dont la berge interompit le cours de la 
source et le força de prendre une direction opposée 
au milieu de la lande. Deux ans après j'eus l'occasion 
de remarquer que ce ruisseau avait formé le long 
de son nouveau cours une pelouse semblable à la 
première, si ce n'est qu'elle était moins large, l'eau 
agissant par infiltration et lentement; mais on voyait 
que l'influence de l'irrigation s'étendait déjà à une 
certaine distance du filet d'eau, et que les végétaux 
de la lande dépérissaient partout où son action se 
faisait sentir. 
Cette observation concordant avec celles analogues 
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que je fis ensuite dans beaucoup d^autrès localités , 
j'eus ridée en 1827 de faire creuser un vaste puits 
sur le point culminant de défrichements nouveaux 
destinés à être convertis plus tard en prairies ^ et 
que j'espérais pouvoir arroser au moyen de ce puits^ 
en élevant ses eaux avec une pompe mue par des 
ailes de moulin à vent. Pendant le creusement du 
puits, les eaux gênant le travail, j'y avais fait établir 
une noria , puis je leur donnai un écoulement en 
pratiquant une rigole au milieu d'un défrichement 
récemment fait. Le filet d'eau , journellement élevé 
par la noria , coula pendant plusieurs mois de l'été 
et de l'automne y et fertilisa tellement les terres sur 
toute la ligne de son passage, que, pendant plus de 
trois ans, cette ligne a été retnarquable par la grande 
supériorité de ses récoltes. Ainsi, cette irrigation de 
quelques mois avait plus complètement changé la 
nature du sol que ne l'émissent fait trois années de 
labours et de fumures. 3'ai beaucoup regretté depuis 
de n'avoir pas eu l'idée d'analyser les eaux, après 
qu'elles avaient ainsi coulé, dans les premiers jours 
de cette irrigation , sur ces terres de landes. Je ne 
doute pas que cet essai ne m'eût démontré que ces 
eaux s'étaient chargées d'acides , dont l'enlèvement 
changea, je le crois, la nature du sol. 

Ce puits n'a été creusé qu'à 7 mètres de profon- 
deur ; son ouverture en a 2 de diamètre et descend 
perpendiculairement jusqu'au rocher schisteux, sur 
2 mètres environ. Mais il s'élargit ensuite graduelle- 
ment jusqu'à 5 mètres de diamètre, et se termine en 
cul d'œuf. Il peut ainsi recevoir une quantité assez 

23 
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considérable d'eau (1) el se remplit très promptement 
en hiver^ parce qu'il reçoit les eaux d'infiltration des 
couches de roches schisteuses dans lesquelles il est 
creusé; mais pendant l'été il lui arrive beaucoup 
moins d'eau , et j'ai calculé que ce qu'il pourrait en 
fournir ne suffirait pas à l'irrigation d'une assez 
grande surface, pour que les frais d'établissement et 
d'entretien d'un moteur fussent couverts par l'amé- 
lioration attendue. Ce puits est donc resté dans cet 
état, avec la petite tour destinée à recevoir le moulin 
à vent que j'avais l'intention de construire. 

Cette réserve d'eau rend d'ailleurs à la fei-me d'im" 
portants services dans les années de grande séche- 
resse ; il fournit très abondamment les eauK néces- 
saires pour les arrosements des jardins et pour tous 
les autres usages de rétablissement^ Une pompe à 
mouvement rotatif, qu'un seul homme fait facile- 
ment fonctionner, élève ses eaux à 2 mètres 66 cen- 
timètres au-dessus du sol. Elles sortent de la tour 
par une gargouille, de telle manière que les voitures 
chargées de tonneaux peuvent y prendre charge sans 
nulle autre main-d'œuvre. 

J'avais songea l'établissement d'un puits artésien 
pour l'irrigation d'une partie de mes défrichements; 
mais la dépense d'achat d'un outillage très dispen- 
dieux, l'ignorance absolue des procédés d'exécution, 
et le manque des connaissances nécessaires pour 
apprécier si la nature du sol comporterait une telle 
création, m'ont fait abandonner cette idée. Je crois 

(1) Environ 650 hectolitres. 
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que 9 jusqu'à pressent, on ne s'est pas assez occupé 
de Tapplication de ces puits aux besoins de Tagricul- 
lure; elle pourrait cependant en retirer d'immenses 
avantages, et notamment peut-être pour la mise des 
landes en culture. Ceux qu'on doit espérer de la loi 
sur les irrigations sont grands sans doute, mais ils 
ne sont pas comparables à ce qu'on obtiendrait en 
facilitant rétablissement de puits artésiens partout 
où ils sont praticables. Dans les localités où ils four- 
niraient des eaux jaillissantes ils tripleraient au 
moins les produits nets et la valeur du sol. Ils au- 
raient encore des résultats merveilleux, lors même 
que leurs eaux devraient être amenées à sa surface 
par des moyens mécaniques. Procurer indéfiniment 
et à peu de frais des eaux courantes à l'agriculture 
dans les localités où elles lui sont nécessaires, ce 
serait pour cette industrie la découverte de la pierre 
philosophale, et pour le pays une immense augmen. 
fation de richesses (1). 



(1) Il n"'exîste peal-être aucun moyen plus efficace d^employer 

les fonds de toute nature destinés à l'encouragement de Pagri- 

culture, qu'en aidant et facilitant les propriétaires ruraux dans 

la création de puits forés destinés aux irrigations de leurs 

terres. 

Ne pourrait-on pas déposer et entretenir dans chaque chef- 
lieu d'arrondissement des appareils d'outils pour le forage de 
ces puits , et charger des ingénieurs de donner aux proprié- 
taires disposés à s*occuper de ces créations , des instructions et 
même de diriger ces travaux , jusqu'à ce que leurs procédés 
d'exécution soient bien connus ? Je croîs que des sacrifices ^ 
même très grands , pourraient être faits arec avantage par le 
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Art. 3. 



Du régime alimentaire des animaux domestiques. 



Si la confection des engrais est très négligée par la 
plupart de nos cultivateurs , la création d'aliments 
pour les animaux dans toutes les saisons, la conser- 
vation et l'emploi de ces aliments, ne sont pas beau- 
coup plus soignés : ma propre expérience m'a prouvé 
que nos cultivateurs avaient beaucoup à faire pour 
l'amélioration de cette partie de notre économie ru- 
rale. Elle marche de front , sous le rapport de i 'im- 
portance j avec la pt^oduction et la manutention des 
engrais dont elle est la principale source. 

Sur la plupart de nos fermes , en Bretagne princi- 
palement, on n'est guère préoccupé de l'appro- 
visionnement du bétail que pour l'hiver; on y 
compte outre mesure sur lal>elle saison, et, lorsqu'en 
octobre on se croit assuré d'arriver à peu près à la 
fin de mars avec la provision faile en fourrages secs, 
on se trouve parfaitement pourvu. Cependant il ar- 



trésor public pour encourager ces améliorations qui influeraient 
si fortement «ur^raugmentation de nos richesses territoriales. 
L'association des petits propriétaires pourrait ensuite mettre ces 
moyens de fertilité à la portée de toutes les fortunes. 
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rive souvent qu'on soit dans les derniers mois obligé 
de réduire les rations d'une manière effrayante, afin 
d'atteindre les premières herbes des prés qu'on dé- 
prime au grand dommage de la provision destinée à 
rhiver suivant. Le printemps arrivé, les pâturages se 
couvrent d'herbes, le bétail passe subitement d'un 
régime plus que sévère à une abondance grande et 
peu durable, ce qui apporte dans son organisation 
des désordres déplorables auxquels on doit attribuer 
beaucoup de maladies, dont quelques-unes, telles 
que l'anthrax ou sang de rate, deviennent presque 
toujours épizootiques. J'ai remarqué que ces désas- 
tres suivent les longs hivers des années pauvres en 
fourrages, surtout lorsque le printemps est riche en 
pâturages. La ferme de Brute, dont tout le voisinage 
a souvent été cruellement frappé, a constamment 
été préservée de ces calamités, ce qu'on ne peut 
attribuer qu'au régime alimentaire plus abondant et 
plus régulier auquel sont soumis les animaux de cet 
établissement. 

On sait combien de fourrages sont rebutés par le 
bétail , surtout lorsque les domestiques chargés de 
leurs distributions les font avec la profusion qu'ils 
sont généralement disposés à y mettre. On voit peu 
d'étables, et surtout d'écuries , dont les litières ne 
soient pas en partie composées de fourrages rebutés 
par les animaux ; et ces pertes de substances alimen- 
taires, renouvelées chaque jour^ occasionnent sou<*> 
vent la pénurie qu'on éprouve à la fin de l'hiver. 
On y remédie bien un peu en surveillant les distri- 
butions et en exigeant qu'elles se fassent fréquein* 
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ment dans la jaurnée, très tard le soir, le plus tôt 
possible le matin » et par très petites portions cha- 
que fois ; mais ces soins ne sont pas toujours efficaces, 
et il est difficile de les obtenir des garçons de ferme. 
A Brute, on est parvenu à obvier à ce grave inconvé- 
nient en opérant comme suit : tous les fourrages de 
la ferme, foins et pailles, sont coupés au hache-paille 
et ne sont jamais distribués que préparés ainsi et 
mélangés avec la ration d'avoine ou de féveroles 
moulues et mouillées légèrement, ce qui forme une 
provende très nourrissante, et très recherchée par 
tous les animaux (i). 

L'usage de fiiîre moudre les avoines, les féveroles 
et tous les grains et graines donnés aux animaux à 
Brute, est de beaucoup antérieur à Tadoption de ta 
provende pour leur nourritnre; il y a plus de trente 
années que ces substances n^ sont distribuées qu'en 
farines. J'ai adopté cette pratique , parce que la plu- 
part des animaux et principalement les chevaux, 
lorsqu'ils sont avides, avalent l'avoine et les autres 
graines sans les mâcher en totalité; il en résulte que 
l'estomac et les sucs digestifs n'ont aucune action sur 
celles de ces graines non broyées, qui sont rendues 
entières et encore propres à la germination dans les 
matières fécales. Cette circonstance occasionne une 
très notable déperdition des aliments les plus sub- 
stantiels, et contribue à salir les cultures sur les- 
quelles tombent les déjections des animaux ainsi 
nourris. J'ai fait construire en 1808, sur mes défri- 

(1) Voyez hache-paille, pages 505 et suivantes. 
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cliements, un moulin a vent à farines qui sert aux 
usages de la ferme et aussi pour le public, en sorte 
que y sans déplacement, on peut sur rétablissement 
faire faire ces moutures qui consistent plutôt dans 
un concassement grossier, dans une décortication 
énergique des graines , qu'en leur réduction en fa- 
rine fine. 

La provende des divers animaux se compose^ 
selon les saisons y de paille et de forn hachés, puis 
mélangés dans diverses proportions avec de la farine 
d'avoine ou de féveroles, avec des pommes de terre 
cuites, écrasées lorsqu'elles sont encore chaudes, et 
qu'on réduit à l'état de bouillie épaisse en y ajoutant 
un peu d'eau. On y joint aussi des racines, de la balle^ 
des siliques, de l'ajonc pilé, etc. Ces diyers mélange;^ 
se font dans de grandes caisses ayant à peu près 1h 
forme des pétrins de boulangerie, et se distribuent 
dans les crèches des animaux (1). 

Les mélanges qui composent la provende varient 
selon l'espèce d'animaux et les saisons, comme suit , 

Savoir : 

Pour les cheifaux : depuis le mois de septembre 
jusqu'en décembre, moitié foin de prairies naturelles. 



(i) Un mélange de sel commun ajouterait beaucoup aux qua-^ 
lités alimentaires et hygiéniques de la provende : mais le prix 
élevé de ce condiment n'en permet pas l'usage habituel , qui 
devient indispensable à la conservation des bestiaux , surtout 
dans les années dont les fourrages sont, de mauvaise qualité. 
Alors on ne peut reculer devant la dépense , quoiqu'elle empire 
beaucoup la position géuéf'alement malheureuse du cultivateur. 
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moitié paille de froment, mélangés avec la ration d'a- 
voine, de féveroles moulues ou de pommes de terre 
cuites , le tout mouillé autant qu'il est nécessaire pour 
faire adhérer à la paille et au foin les parties des graines 
qui ontétéréduiles en farines; — de décembre à la fin 
de février, et souvent plus tard, le même mélange, 
modifié par l'adjonction d'une certaine quantité d'a- 
jonc écrasé et passéau hache-pailleavec le foin (i).On 



(i) Je viens de remarquer (août 1846), dans les haies d'ajoncs 
(ulex Europœus) qui couvrent les fossés de quelques-uns des 
champs de Brute , un petit nombre de plants d'une yariété de 
cette légumineuse, très supérieure à celle ordinaire pour la 
nourriture des animaux. Mais j'ignore encore si c'est réellement 
une variété bien fixée , pouvant se reproduire par sa graine , 
ou si les plants remarqués sont seulement le résultat d'une vé- 
gétation anormale et passagère. C*est ce que je vais expérimeno 
ter en faisant semer de la graine récoltée sur ces plants, qui en 
produisent peu et donnent moins de Ûeurs que Pajonc or- 
dinaire. Ils s'en distinguent par des rameaux plus touffus , d'un 
vert moins foncé , par une quantité beaucoup plus nombreuse 
de brindilles très courtes, très touffues , très serrées , sans épines 
piquantes ou à peu près. Le cœur des pousses de l'année est à 
peine ligneux , recouvert d'une écorce épaisse , succulente ; 
ces pousses sont très larges , souvent aplaties comme si plu- 
sieurs rameaux étaient soudés ensemble. La végétation de la 
plante est en général herbacée , et tout-à-fait fourrageuse : il 
serait inutile de l'écraser pour la faire manger aux animaux. 
Les caractères botaniques ne m'ont pas paru différer essentielle- 
ment de ceux de l'ajonc commun ; cependant ses fleurs, plus 
rares , sont aussi un peu plus petites , ainsi que la masse de sa 
végétation en général. 

Cet ajonc serait un véritable trèfle d'hircr , on ne peut pins 
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réduit h ration d'avoine ou deféveroles d'un tiers ou 
de Bioilié, lorsqu'on ajoute de l'ajonc à la provende. 

Pour lès bœufs de travail : même composition 
que pour les chevaux, si ce n'est qu'on y ajoute, en 
remplacement d'une partie du foin , des pailles de 
vesces, des siltques de pois, de féverôies , de colza, 
passés au faache-paille , et qu'on remplace une pértie 
de la ration de farine d'avoine^ deféveroles et de 
pommes de terre, par de la urine de graines de 
vesces, de pois, etc., selon qu'on dispose de Fun ou 
de l'autre de ces fourrages. Le tout est mélangé aussi 
avec des racines de betteraves^ de rutabagas, de na- 
vels ou de raves , et avec des feuilles coupées en mor- 
ceaux, ou de jeunes plants de colza provenant de 
l'éclaircissement de celte culture. 

Pour les bœufs ou vaches à t engrais : la même 
composition , mais plus chargée de matières farineuses 
ou féculentes, à mesure que l'engraissement approche 
de son terme. 

Pour les vaches laitières : la même composition, 
modifiée cependant par le rernplacement de lout ou 
partie de la paille de froment par celle d'avoine, par 
des balles de froment, de pois, de vesces ^ et les 



précieux, s'il pouvait se reproduire par sa graine, ou s'il élail 
possible, par des procédés de culture, de faire acquérir à l'ajono 
ordinaire les qualités qui le distinguent. 

C'est co que je vais étudier arec tous les soins que mérite 
ce qui peut contribuer à l'amélioration et à Taugmeatation de 
nos fourrages. 
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pailles de ces deux dernières plantes; des racines de 
betteraves, qui ne présentent pas, à beaucoup près, 
autant que celles des crucifères, Tinconvéntent de 
donner un goût désagréable au lait et au beurre. 
Aussi les racines ou feuilles de ces dernières plantes 
sont-elles exclues du régime des laitières, dans la pro- 
vende desquelles on n'admet pas de farines d'avoîne 
ou de féveroles ; elles sont exclusivement réservées 
aux chevaux et aux bœufs. Mais la dose de bouillie 
de pommes de terre est augmentée dans une pro^ 
portion suffisante, pour donner à cette provendè 
toutes les qualités nutritives nécessaires. Il convient 
aussi de faire entrer toujours pour moitié, ou tout 
au moins pour un tiers, de bon foin dans le mélange 
des pailles composant la provende des vaches lai- 
tières. 

Ce régime convient à tous ces animaux; ils s y 
habituent très promptemenl, et s'accommoderaient 
difficilement ensuite de celui qu'on leur fait suivre 
ordinairement. La transformation de tous les four- 
rages en un aliment unique, recherché par tous les 
bestiaux, qui n'en perdent aucune partie, présente 
une économie dont tous les agriculteurs apprécie- 
ront rimporlance. Ce système offre, de plus, l'avan- 
tage de procurer aux animaux une nourriture très 
alibile, d'une mastication plus aisée, d'une diges- 
tion plus facile, meilleure enfin pour l'alimentation. 
Elle leur permet de prendre le repas en moins de 
temps ^ et remédie à l'inconvénient de leur distribuer 
successivement des substances très succulentes pour 
eux, telles que des grains et du foin, puis des pailles, 
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qu'ils rernseDt généralement ensuite. Dans la pro^ 
vende j beaucoup de parties des fourrages, qui se- 
raient rebutées si on les distribuait en nature, sont 
mangées avec empressement, grâce au mélange avec 
des Farineux et à la réduction en parties très tenues 
de tous les éléments qui composent cet aliment. On 
parvient ainsi à faire consommer en totalité des sub- 
stances alimentaires qui sont le plus souvent perdues 
sur une ferme. 

Des avantages si importants compensent avec bé- 
néfices les frais occasionnés par la préparation de la 
proveride. Ils sont d'ailleurs réduits sur une ferme 
bien réglée^ où chacun est chargé spécialement de 
telle ou de telle partie du service, de manière à ce 
que tous les instants des employés soient utilisés sans 
pertes occasionnées par de fausses manoeuvres (4). 



(1) Les fourrages doivent être hachés et mélangés à Payance. 
Dans cet état , les foins communiquent leur parfum et peut- 
être aussi une partie de leur saveur aux pailles ; mais le mé« 
lange de ces fourrages arec les farineux et la bouillie de pommes 
de terre doit s'effectuer tous les jours. Il conyient que cette 
préparation soit faite dans un local séparé des écuries et des 
étables dont la température déterminerait un commencement de 
fermentation, en môme temps que les fumiers communique- 
raient au mélange une odeur et une saveur désagréables. Il 
doit être fait le plus intimement possible, et brassé avec assez 
d^eaupour que les farines s'attachent exactement aux fourrages 
hachés. 

A Brute , ce sont toujours les mêmes personnes qui procèdent 
à la préparation de la provende : elle se fait avec les bras , à 
peu près comme la pâte n pain, dont elle n'a cependant nullement 
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En i8&& , à la suite d'un printemps très sec , la 
récolte de fourrages fui des plus mauvaises à Brute, 
où j'avaisy en raison de travaui^ extraordinaires, aug- 
menté le nombre des bœufs y et je fus réellement 
inquîety lorsque en septembre de cette année je fis la 
récapitulation de mes ressources pour nourrir pen- 
dant rhlver le nombreux, bétail de la ferme. D après 
mes calculs, je n'avais tout au plus que les deux tiers 
des fourrages d'hiver nécessaires pour arriver à la 
récolte de ceux du printemps^ en suivant la méthode 
ordinaire pour les faire consommer. Mais, confiant 
dans les bons résultats du sytème de leur emploi en 
provende, et ma récolte en pommes de terre étant 
très belle, je renonçai au projet de réduire le nombre 
de mes consommateurs, et jeus raison; car ma pro- 
vision suffit parfaitement, et au printemps de 18^5 
mes bœuÊ de travail et mes chevaux qui avaient été 
surchargés d'ouvragespénibies pendant l'hiver, étaient 
dftns le meiUeur état possible. 

On a beaucoup préconisé l'emploi des farineux 
30ÙS forme de pain poiir la nourriture des animaux. 



la liaison. On peut aussi employer une forte spatule en bois , et 
Ton syoute à mesure du brassage , arec la pomme d*un arrosoir, 
Teau nécessaire à la liaison des farines avec les fourrages , de 
manière à ce que le tout devienne également humide sans que 
le fond le soit plus que le reste de la masse. 

Dans une demi-heure un ouvrier pourvu des matières pre- 
mières , toutes préparées , peut facilement confectionner la pro- 
vende nécessaire à Talîmentation , pendant vingt-quatre heures, 
de six paires de forts bœufs. 
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J'ai essayé ce système d alimentation, mais il m'a£iUu 
promptement y retKi>h€er : il ne présentait que peu 
ou même point d'économie , et les animaux, qui d'à* 
bord appelaient cette. nourriture, tardèrent peu à s'en 
dégoûter. J'avais employépouj* la faJ^rication de ce pain 
divers mélanges de (ai*ines de seigle, d'orge, de pois, 
de féveroles, d*avoine, de son et recoupe de .froment, 
de pommes déterre, etc. : aucun.d'eux ne réussit bien; 
les résultats de ces mélanges tardaient peu à moisir, 
en sorte qu'ilfallait très fréquemment recommencer 
une fabrication dispendieuse. Les chevxiux furent les 
premiers à se dégoûter de ce pain; il devint im- 
possible de le leur faire consommer, après buit ou.dix 
jours d'essais. Les bêles bovines le rebutèrent bien- 
tôt aussi; et , à la suite d'un mois d'essais, je renon- 
çai à ce système qu'on avait beaucoup vanté , surtout 
pour les cbevaux. 

Ce sont les seigles, semés de bonne heure à Tau- 
tomue (1) , qui fournissent les premiers fourrages 



(l)^J'aî"annoncé , page 185 de la 1*^ partie, que je m'occu^ 
pais d'un essai comparatif de la culture du seigle multicaule et 
de celle du seigle commun. Le résultat de cet essai a été très 
remarquable : j'avais opéré avec un litre seulement de la se- 
mence de chacune des variétés ; elles furent semées en juillet 
18'i5 sur le même terrain , très riche , parfaitement fumé et 
bien préparé. Leur végétation devint très vigoureuse , mais 
celle du multicaule le fut toujours plus que celle de l'au- 
tre ; elle présentait avant l'hiver des touffe^ plus épaisses, d'un 
vert plus foncé , et dont les feuilles étaient plus largés.^ 

Le 40 mars 1846, ces deux seigles avaient atteint. plus de 
40 centimètres de hauteur ; ils furent coupés ensemble au ras 
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printaniers. La température étant très douce pendant 
rhiver à Belle-lsie , cette graminée donne ordinaire- 
ment à Brute une première^coupe dans le commen- 
cement de mars , et dure pendant un mois. On rem- 
ploie conjointement avec la provende pour la nour- 
riture de tous les bestiaux^^.dont elle commence le 
deshivernage^ sans les faire passer subitement d'un 
régime à l'autre. Le ray - grass d'Italie vient en- 
suite (1), puis le trèfle, dont les coupes se succèdent 
pendant plus ou moins longtemps , selon que la 
température est plus ou moins humide. Il arrive» dans 
certaines années pluvieuses, que les produits de ces 
plantes, joints aux maïs et millets*semés pour foiir- 



de terre. Le multicaule repoussa Tigoureusement et put être 
fauché de nouveau deux mois après , ayant encore 40 centi- 
mètres de hauteur; celui ordinaire repoussa avec beaucoup 
moins de vigueur, et ne put être coupé une deuxième fois : il pro- 
duisit cependant 9 litres de graine qui fut mûre le 25 juin, tandis 
que le multicaule , après avoir donné deux coupes abondantes 
de fourrage vert, fournit , le 15 juillet, 45 litres de graine. 

Malgré ce que j'avais entendu dire des grands produits de 
ce seigle , j'étais fort éloigné de m'attendre à un résultat aussi 
extraordinaire. Je vais m'occuper de sa culture sur une grande 
échelle; elle doit, je crois, remplacer très avantageusement celle 
du seigle ordinaire pour fourrage vert. Le grain du seigle mul- 
ticaule est petit et maigre ; je ne pense pas qu'il vaille, comme 
aliment , le grain du seigle commun. 

(1) Je suis convaincu que , sur les terrains bien fumés de 
Brute , il serait facile d'obtenir au moins cinq coupes de ray- 
grass d'Italie par année , s'il était possible d'arroser ces prai- 
ries à volonté. 
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rages d'été el aux vesces, prolongent le régime vert 
du bétail de Brute jusqu'en fîn d'août, et souvent 
alors les regains des prairies viennent encore ajouter 
à sa durée. L'usage de la provende lui succède. On 
fait entrer dans sa composition d'abord les pailles de 
vesces, de pois, les siliques, les balles et toutes les 
matières de même nature, qu'on logerait didicile- 
ment pendant l'hiver, et que les farineux et le mé« 
lange du dernier vert font passer, en ramenant gra- 
duellement les animaux au régime hivernal. 

On ne donne pas toujours une attention sufïisanle 
a la qualité et surtout à la température des eaux em- 
ployées pour abreuver les bestiaux ; le plus ordinai- 
rement on les conduit à une petite auge, placée près 
d'un puits, où ils trouvent de l'eau qui vient dy être 
puisée , et dont la crudité et la température basse 
occasionnent de fréquentes maladies qu'on ne sait 
quelquefois à cfuoi attribuer. C'est ce qui est arrivé 
à Brute, où beaucoup de chevaux ont été pour ce 
motif attaqués par la pousse, sans que j'aie pu pen» 
dant longtemps me rendre compte de la fréquence 
de cette maladie dans des écuries d'ailleurs saines et 
bien tenues. Il existait alors près du puits une auge 
en bois pouvant contenir l'eau nécessaire pour abreu- 
ver les chevaux pendant environ une demi-journée, et 
il était expressément recommandé aux ouvriers char- 
gés de ce service de remplir l'auge tous les soirs 
lorsque les animaux avaient été abreuvés, et le matin , 
afin que l'eau, en passant la nuit ou une partie du 
jour à l'air, pût en prendre la température. Mais ces 
recommandations n'étaient pas toujours observées, 
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et souvent aussi diverses circonstances étrangères a 
la négligence dans le service , obligeant à remplir 
Tauge peu d'instants avant de faire boire les che- 
vaux , occasionnaient chez eux d'autant plus facile- 
ment des maladies graves , que presque toujours ils 
avaient quitté leurs travaux peu de temps avant, et 
qu'ils avaient encore chaud. 

J aï reconnu ce grave inconvénient depuis plu- 
sieurs années, ce qui m'a déterminé à faire construire 
à Brute, auprès du puits de la ferme (pi. 2® C), une 
auge pouvant contenir de 25 à 30 hectolitres , quan- 
tité suffisante d'eau pour le service de l'écurie pen- 
dant cinq ou six jours. On la remplit tous les matins 
1res régulièrement, ce qui est fait en quelques coups 
de pompe. L'eau qu'on y introduit ainsi journelle- 
ment, se trouvant mélangée à une quantité cinq fois 
plus grande de celle exposée depuis cinq jours à Tac- 
tion de l'atmosphère, perd immédiatement sa crudité 
et prend une température convenable. 

Depuis l'établissement de cet abreuvoir, les che- 
vaux de la ferme ne sont plus attaqués d'affections de 
la poitrine. 

Cette auge est construite en briques et en ciment 
romain de Pouilly : la maçonnerie légère formant ses 
parois est entièrement recouverte d'un châssis en ma- 
driers de chêne solidement fixés avec des crampons 
dans des bornes en pierres de taille, dont l'auge est 
entourée pour la garantir des chocs. Une soupape en 
cuivre de 16 cent, de diamètre est scellée sur le fond 
de celle de ses extrémités qui est la plus basse, et sert 
à vider l'auge quand il devient utile de la nettoyer. 
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A Brutëy lesbétes bovines ont un abreuvoir près'de 
la ferme (pi. 2% S) ; le volume d'eau qu'il contient 
permet d y entretenir du poisson. Il existe d'autres 
abreuvoirs dans les prairies de la propriété. Jamais 
les chevaux n'y sont mis à la pâture, I^es animaux 
de la race bovine y sont conduits rarement, et seule* 
ment pour prendre l'air. Tous sont nourris à l'écurie 
^t à retable, sauf certaines circonstances où il devient 
nécessaire de faire consommer, sur place, des her- 
bages trop courts pour être fauchés. 



Art. û. 



Des assolements essayés depuis le défrichement complet de la ferme de 

Braté. 



L'assolement était resté complètement irrégulier 
pendant la durée du défrichement des terrains de la 
ferme (1) ; mais cette grande opération étant termi- 
née , et la location des boues de la ville de Palais 
ayant fourni aux cultures une augmentation impor- 
tante d'engrais riches , je dus régler ces cultures sui- 
vant une rotation appropriée à mes nouveaux moyens 
de fertilisation; et afin d'en retirer le produit net le 
plus avantageux possible , j'y introduisis des cultures 
hidustrielles dont jusqu'alors je n'avais pu m'occuper 



(i) Voyez !*■• Partie, pages 139 et suiranlc. 

21 
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utilement. Le colza me parut offrir, par-dessus toutes 
les autres plantes de cette nature , un payement 
avantageux des grandes quantités d'engrais qu'il 
exige; sa culture sarclée et nettoyante devait donner 
aussi de bons résultats pour celle des céréales. Je 
choisis donc le colza qui n'était pas cultivé dans^^ie 
pays, et j'abandonnai mon ancien^ projet [d'adopter 
un assolement quinquennal , pour choisir celui de 
quatre ans, qui me parut être plus riche et devoir 
produire davantage. En yoici le tableau : 



3âa 

Cette rotation me donna des produits imporlanls^ 
mais leur valeur était presque totalement absorbée 
par des frais très élevés. La pratique tarda peu à me 
faire connaître la médiocrité du produit net , les 
grandes difficultés d'exécution des travaux de cul- 
tures en saison utile, ainsi que d'autres inconvénients 
de cet assolement. Je vais en donner ici un aperçu , 
qui pourra ne pas être sans utilité: 

i^ Un froment d'automne (i) succédant au colza, 
il fallait attendre les repousses de celte crucifère pen- 
dant deux et trois mois après sa récolte, afin que 
ses jeunes plants pussent être enterrés à la char- 
rue (2). On devait ensuite laisser à cette végétation 
herbacée le temps nécessaire à sa décomposition sous 
le sol; c'était environ un mois d'attente de plus , et le 
temps manquait ensuite pour donner au terrain les 
préparations nécessaires à son ensemencement en 
froment. Dans les années dont l'été était sec, les 
graines de colza tombées sur le sol, lors de sa récolte, 
ne levaient pas assez tôt; elles étaient enterrées en 
tout ou partie avant de germer , et repoussaient 
ensuite très abondamment dans le froment, ce qui 
nuisait à son succès, et occasionnait des sarclages très 
dispendieux. 

2*^ Les cultures d'avoine ou d'orge, précédant celle 



(1) Le seul qui réussisse dans la contrée, la culture de cette 
céréale au printemps ne donnant que des produits très médio- 
cres. 

(2) Voyez !'• Partie, pages 164 et suivantes. 
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de colza, élaieut trop tardiyes pour que leurs ré- 
coltes pussenl être faites en temps utile , avec le per- 
sonnel de la ferme. Il fallait alors employer, à grands 
frais 9 des moyens extraordinaires d'exécution, pour 
que le labour d ouverture , la fumure^ le roulage , le 
labour pour F enfouissement d(i fumier^ et le hersage 
nécessaires à V ensemencement en place de la récolte 
du colza^ fussent faits en bonne saison. Quelquefois » 
dans les années de sécheresse et sur les terrains argi- 
leux, le labour d'ouverture devenait impraticable, 
vu la dureté du sol; et, .dans ce cas, il fallait attendre 
les pluies d'automne pour l'ouvrir. Dès-lors il ne me 
restait que la ressource de repiquer les plants levés sur 
les terres ayant produit une récolte- de colza dans le 
mois de juillet précédent , ce qui retardait leurs pro- 
pres préparations pour la semaille du froment qu'elles 
devaient recevoir. On comprend combien ces diver- 
ses circonstances apportaient d'incertitude et occa- 
sioBinaient de difficultés et de frais dans l'exécution 
des ^^avaux, 

â^ Enfin, sur les pièces die terre sous chaume 
d'avoine ou d'orge, labourées immédiatement après 
la récolte de ces céréales pour recevoir du colza, ce 
dernier se trouvait presque toujours couvert de plants 
d'orge ou d'avoine que les sarclages ne pouvaient 
enlever qu'en partie et à grands irais, tandis que 
ceux de ces plants restant dans le colza y prenaient 
une grande vigueur, y mûrissaient avec elle, et se 
ressemaient sur le sol destiné à recevoir ensuite, en 
automne, un froment qui était toujours sali par ces 
céréales. Il m'est arrivé, par suite de cet inconvé- 
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nient, de voir dans certaines années les froments 
chargés de d/6 d'avoine ou d'orge (1). 

Je n'avais pas prévu ces vices de l'assolement, 
adopté d'abord comme guide général de mes cul- 
tures ; j'avais pensé qu'avec un développement com- 
plet de mes moyens ordinaires [d'exécution, j'arri- 
verais avec eux seuls à faire marcher ces cultures : je 
m'étais trompé , et je lui substituai une rotation quin- 
quennale. Celle-ci me laisse, entre chacune des soles, 
le temps nécessaire à la préparation et à l'assainisse^ 
ment des terrains. Voici le tableau de cet assolement; 
son produit net]est de beaucoup supérieur au premier, 
parce qu'il peut être exécuté facilement et en bonne 
saison par le personnel ordinaire de la ferme : 

(l) Les înconrénients de cet assolement quatriennal prourent 
la nécessité de mettre assez d'intervalle entre la récolte des 
plantes fournissant leurs graines à matur^t^,'et les labours de 
la culture qui doit suivre , pour que les semences échappées 
au moissonneur soient exposées aux influences atmosphériques 
pendant le temps nécessaire à leur germination ^ avant d'être 
recouvertes par la charrue. Sans cette précaution , on salit né- 
cessairement la récolte qui doit suivre ; il est favorable d'enfouir 
des plantes , et dangereux d'enfouir des graines. (Voyez la note , 
pages 170 et suivantes.) 

Tous ces inconvénients , que je n'avais pas prévus , malgré 
ma longue expérience, lorsque j'adoptai cette rotation de cul- 
tures , prouve , une fois de plus , combien on doit se tenir en 
garde contre les innovations dont la pratique n'a pas justifié 
les avantages* 

Ces faits démontrent aussi que nos cultivateurs exclusive- 
ment praticiens sont souvent plus sages que routiniers , quand 
ils se refusent à l'adoption de procédés qu'ils n'ont pas expéri- 
(^entés ou vus pratiquer. 
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Tel est Tordre général suivi maintenant sur la ferme 
de Brute pour la direction de ses cultures. U aug- 
mente la production en fourrages et la richesse du 
soi, qui reçoit annuellement une masse d'engrais 
que n'épuisent pas en totalité ses récoltes. Il en ré- 
sultera dans quelques années la possibilité, la néces- 
sité même d'intervertir l'ordre de cette rotation, pour 
substituer momentanément à une partie des cultures 
purement fourragères celles industrielles, qui con- 
sommeraient l'excès de richesse acquis successi- 
vement par le sol. Celui destiné à ces cultures indus- 
trielles se trouve, dans ce nouvel assolement, réduit 
d'un cinquième, et cependant son produit brut diffère 
peu de celui du premier adopté. 11 présente d'ailleurs 
une économie très grande dans les frais d'exploita- 
tion, et le produit net en est ainsi plus important. 

La sole qui fournit des fourrages printanîers, 
consommés en vert et le plus souvent sur place par 
le bétail , permet d'ouvrir cette sole dès le mois de 
mai , avant la grenaison des plantes, ce qui laisse le 
temps d'en préparer les terres pour la stmaille sur 
place du colza qui lui succède. Je ne connais aucun 
moyen aussi efficace de nettoyer un terrain destiné 
à recevoir une culture sarclée, les plantes dont il 
se couvre au printemps étant consommées en vert 
ou enfouies par le labour d'ouverture avant que 
leurs graines soient arrivées à maturité : cette sole 
fournit un emploi très utile des fumiers frais (1). 

II existe d'ailleurs dans la division des terres de 

(1) Voyez pages 309 et suivantes, H»"*» Partie. 
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Texploitation une circonstance qui apporte, de temps 
à autre, des changements très notables dans la suc- 
cession de ses cultures : outre leur division génér*ale 
en cinq soles d'une surface égale entre elles, il en 
existe, en dehors de l'assolement, une sixième portion 
d'une étendue semblable à peu près à chacune de ces 
soles , mais qui est cultivée en prairies naturelles sur 
les parties du sol propres à ce genre de culture. Toutes 
les quatre ou cinq années, ces prairies sont défri- 
chées en partie , pour être cultivées comme terres 
arables, et elles sont remplacées par une surface égale ' 
des terrains de labour mis en culture de prairies. Je 
me trouve parfaitement bien de ce système : il me 
procure successivement de riches récoltes de céréales 
et autres sur mes prairies rompues^, et d'excellents 
fourrages sur celles nouvellement formées à leur 
place. Ce changement de culture s'opère facilement 
et à peu de frais. 

Les graines des plantes dont on peuple ces prai- 
ries, varient selon la nature du sol ; elles sont récol- 
tées sur la ferme. Le ray-grass d'Italie, les trèfles et 
diverses graminées de bonne nature forment ces prai- 
ries, dont le défrichement est fait aussitôt que les 
plantains et d'autres herbes grossières les enva- 
hissent , ce qui arrive communément vers la qua- 
trième ou la cinquième année. 

Les terrains en pente pouvant recevoir les eaux 
grasses de la ferme, ou d'autres irrigations de même 
nature, forment des prairies permanentes, non su- 
jettes au défrichement dont je viens de parler (I). 

(1) Voyez pages 35 et suivantes, I'* Partie. 



358 
On voit par ce qui précède que, dans l'état aclue! 
de leurs cultures, les terrains de Brûlé n'ont un 
assolement arrêté que pour faciliter Tordre général 
des récoltes qu'on leur fait porter, de manière à en 
retirer le produit net le plus avantageux possible i 
que cet assolement n'est pas suivi rigoureusement, 
et qu'on s'en écarte plus ou moins selon les circon- 
stances qui viennent conseiller des changements pro- 
fitables. 

CHAPITRE m. 

DB LA FORMATION BT DB l'AUÉLIORATION DES CLOTURES RURALES. — 
PALISSADES OU HAIES SéCHES DESTINEES PRIRCIPALEIEBIIT A 

FROTiCBR LES JEUNES HAIES TITES. DE LA PLANTATION ET DB 

LA CULTURE DBS HAIES TIYBS.-^DBS PALISSADES» DES BRISB-TENISj^ 
|>ES CHARMILLES. 

Article 1*^ 

De la formation et de l'amélioration des clôtures rurales. 

Lorsque les haies vives d'ajonc, après avoir rendu 
de grands services sur la ferme de Brute, ont atteint 
rage auquel leur dépérissement se manifeste (1) , on 
les remplace par d'autres haies d'arbrisseaux divers, 
qui réussissent très bien sur le sol fatigué par la 
longue végétation de l'ajonc. 

(1) Voyez pages 27 el 28, 1« Partie. 
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Mais il ne serait pas possible que ces jeunes haies 
pussent prospérer et rester sans des vides ou défour- 
nis, dont l'existence rendrait ces clôtures inutiles, 
si pendant les premières années après leur planta- 
tion, et jusqu'à ce qu'elles soient défensables, on ne 
les avait pas mises à Tabri du piétinement des ani- 
maux, des hommes, et des dégradations de toute 
nature auxquelles elles resteraient exposées. 

Lorsque j'ai entrepris les premières créations de 
haies d'aubépine à Brute , j'éprouvai des difficultés 
pour les protéger par des clôtures sèches : tous les 
bois propres à la formation de ces abris manquaient 
alors sur la propriété et même dans tout le canton. 
Ces palissaderaents ou haies sèches étaient nécessai- 
res durant cinq à six années, selon le développement 
plus ou moins prompt de la végétation des jeunes 
haies vives , et ces clôtures provisoires devaient 
conséquemment présenter des conditions de durée 
et de solidité peu compatibles avec l'économie né- 
cessaire à leur établissement. Pendant beaucoup 
d'années j'ai fait de nombreux essais pour vaincre ces 
difficultés; j employai successivement des matériaux 
de diverses espèces pour former ces palissa déments : 
des perches en chêne ou en châtaignier ; des palis ou 
longues pierres très minces de schiste ardoisier (1) 
dont l'un des inconvénients était de me coûter trop 



(1) Ces pierres, très communes dans le département d'IUe-et- 
Vilaine , aux enyirons de Redon, y servent à faire des clôtures 
rurales: elles seraient excellentes s'il était plus facile de les 
maintenir solidement debout sur une ligne. On emploie pour 
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cher, par suite des frais de transport de cette pierre 
très pesante ; des douelles taillées en pointe à leur 
extrémité, provenant de la démolition de vieilles 
futailles; enfin des brins écorcés, résultant de Téclair- 
cissement des jeunes bois de pins, clôtures peu du- 
rables ou dispendieases. Cest seulement depuis sept 
ans que j'ai connu et introduit à Brute un genre de 
palissadement employé dans le Dauphiné. 11 réunit 
de grands avantages : c'est le plus économique et le 
meilleur que je connaisse aujourd'hui. 

Tout ce qui concerne l'enclosement des cultures, 
et principalement la formation des haies vives , est 
d^un si g;rand intérêt pour notre agriculture en gé- 
néral et principalement pour celle des défriche* 
ments de landes, que je crois devoir exposer avec 
détails mes divers essais pour l'amélioratioii de ces 
clôtures (1). 

Art, 2. 

Palissades ou haies sèches , destinéeis principalement à protéger IcSi 

« 

haies vives. 

Ce fut en 181& que j'ai créé à Brute les premières 
haies vives d'aubépine: elles étaient destinées à pro- 
cela des traverses en bois sur lesquelles on les cheville , ce qui 
ne m'a pas réussi , vu le peu de durée de ces soutiens. 

(1) Les landes étant généralement livrées à la vaine pâture, 
que les cultivateurs de leur voisinag-e considèrent connue un 
droit , il est indispensable d*enciof e les landes qu'on met en 
valeur. (Voyez pages 2 et suivante, I'« Partie.) 



3t)l 
téger les jardins et les vergers entourant la maison , 
sur des terrains déjà assez abritas des vents de mer 
par de fortes haies d'ajonc. Mais mon embarras fut 
grand pour garantir mes jeunes haies jusqu'à ce 
qu elles pussent se défendre elles-mêmes; le pays ne 
produisait pas de bois, dont le prix était très élevé, et 
on ne pouvait y trouver même des fagotins ou bour- 
rées en végétaux épineux, avec lesquels on forme 
d'assez bonnes haies sèches. Faute de mieux, j'achetai, 
dansledépartement du Finistère aux environs dePont- 
l'Âbbé, de longues perches de chêne et de châtaignier, 
destinées à être débitées en billettes et rondins à brû- 
ler. Elles ne me coûtèrent que le prix de ce bois; mais 
leur transport fut très cher, vu Li difficulté de les 
arrimer sans vide dans la cale des bâtiments cabo- 
teurs. Je fis couper ces perches en morceaux longs 
d'un mètre et demi , et j'en formai des palissades 
pointues à leur extrémité supérieure, solidement en-> 
foncées en terre, et réunies par d'autres perches for- 
mant liteaux, contre lesquelles je les fis solidement 
cheviller. La partie enfoncée en terre fut préalable- 
ment charbonnée avec soin. 

J'avais espéré que ce palissadement durerait assez 
pour garantir mes jeunes haies jusqu'à ce qu*ellea 
fussent défensables , je m'étais trompé : dès la troi- 
sième année tous ces bois étaient pourris et tombaient 
sur le sol. Il fallut donc recommencer sur de nou- 
veaux frais celte clôture , dont le prix s'était élevé 
à 2 fr. 85 c, par mètre courant, et qui n'avait servi 
que pendant très peu de temps. 

Je formai alors un nouveau palissadement écono- 
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inique avec des douelles de vieilles futailles , clouées 
sur des liteaux soutenus par des poteaux en chêne 
enfonces dans le sol. Cette deuxième clôture dura 
beaucoup plus que la première y et ne me coûta que 
2 fr. iO c. le mètre courant. Longtemps avant son 
dépérissement, mes jeunes haies devinrent défen- 
sables , et les bois provenant de la démolition de 
cette clôture provisoire purent être utilisés en ma- 
jeure partie pour en former une autre. 

Je ferai observer^ à l'occasion de ces essais de clô- 
tures temporaires , que le jeune bois de chêne dure 
moins en terre que celui de châtaignier et que ce der- 
nier est lui-même moins durable dans cette position 
que le jeune bois de pin maritime. Généralement les 
bois destinés à être employés au dehors doivent 
être écorcés pour faire tout le service dont ils sont 
susceptibles (1). 

En 1839 y j'ai eu Toccasion de remarquer dans 
plusieurs parties du département de l'Isère une 
espèce de palissadement réunissant tous les avan- 
tages désirables : économie, bon service, durée, et 
même agrément. On peut employer à sa construc- 
tion des bois de toute qualité, et lui donner un 
degré de solidité et de durée plus ou moins grand 
selon l'usage auquel on le destiue. 11 présente enfin 
l'avantage de pouvoir être transporté d'un lieu dans 
un autre sans de grands frais. 

(1) Voyez la note, page 55, 1" Partie. — L'usage suivi généra- 
lement de charbonner la partie des bois qu'on enterre, pour 
prolonger leur conservation, ne m'a jamais procuré ce résultat. 
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[^ planche 13% figure 3, en donne l'élévation , et 
celles 4* , 5® et 6* les détails. L'explication accompa- 
gnant la planche suflisant pour faire bien compren- 
dre cette construction j je n'entrerai ici dans aucun 
autre développement : je me bornerai à Faire observer 
que la durée de ces palissades dépendant principale- 
ment de celle des poteaux , il convient de former 
ceux-ci en bon bois de chêne ou de châtaignier sans 
aubier; il est d'ailleurs facile, quand ils pourrissent 
en terre, de les rechausser par des jumelles chevillées^ 
qui peuvent en .prolonger la durée en quelque sorte 
indéfiniment, sans déranger la clôture. 

On m'a montré, près de Grenoble, un paUssade- 
ment sur fil de fer, ayant, me dit son propriétaire, 
U2 années d'existence. La partie enterrée de ses po-^ 
teaux en bon bois de chêne, avait été plusieurs 
fois renouvelée par des jumelles ; ses lames, en bois 
de châtaignier, refendues à la scie, étaient supportées 
par un fil de fer des numéros 19 à 20. Tous les quatre 
ans le bois en avait été peint à Thuile avec soin, et 
le fil de fer tous les deux ans. Cette palissade, entou-* 
Tant un jardin fruitier, était encore très solide. 

Les pointes doubles, employées pour fixer les 
lames en fil de fer, sont fabriquées dans toutes les 
manufactures de pointes dites de Paris. Voici quels 
sont, rendus à Brute, les prix des matériaux et de 
la main-d'œuvre nécessaires à la construction de ces 
palissades : 

1° Le mètre cube de bon bois de chêne ou de 
châtaignier pour poteaux 70 fr. » c. 

2® Le kilogramme de fil de fer n® 19, en première 
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qualilë de Franche-Comté, pour suspension. » 6S c. 

a* Id. n" 13 , pour croisillons . » 72 c. 

W Le kilogramme de pointes doubles en fil de fer 
11» 17, de 550 au kilog. (1) » 81 c. 

5"» Lattes refendues à la scie , ayant de longueur 
1 mètre sur une larçeur moyenne de 12 cent. , et 
d'épaisseur environ 2 cent. : le cent (2). 8 fr. » 

6» La journée d'un ouvrier intelligent, pour éta- 
blir le palissadement lfr.50c. 

Application des prix ci-dessus à la construction de cent mètres 

courants de palissades. 

38 poteaux de 1 mètre 75 cent, et de ik cent, de 
côlé, ensemble environ 1 mètre 28 , cent, cubes, 
à 70 fr. le mètre 89fr.60c. 

U écbarpes en bois semblables aux 
poteaux , mais moins fortes , pour sou- 
tenir les coins. . . * 2 ÛO 

228 lames environ, à 8 fr. le cent. 18 2Ii 

205 mètres courants environ , pour 
suspension , de fil de fer n® 49, pesant 
15 kilog. 17 gr., à 68 centimes. ... 10 31 

260 mètres courants environ , pour 

croisillons, de fil de fer n^ 12, pesant 

^ reporter. . . 120 fr. 55 c. 

(1) La pointe double représentée planche 15% fig. 6 , est trop 
Ipngue de moitié. 

(2) Le bois blanc pour former les lattes du palissa dément, 
n'ayant aucun contact avec le sol , dure très longtemps quand il 
est entretenu par la peinture. Il présente Tavanlage de ne pas 
contribuer autant que les bois durs, qui contiennent du tannin, 
à Toxidation des pointes. De plus , il est moins pesant. 
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Report, . .120 55 
ft kilog., à 72 centimes Fun .... 2 88 

2,000 pointes doubla environ , pe- 
sant 3 kilog. 65 gr., à 81 centimes l'un. 2 95 

8 journées d'ouvriers, y compris la 
peinture des fers, à 1 fr. 50 centimes 
Tune 12 ^ 

500 grammes de minium broyé à 
rbuile siccative, pour peindre à deux 
couches les fils de fer et les pointes. . 1 20 



Prix de revient des 100 mètres cour. 139 fr. 58 c. 

Ce genre de clôture ne coûte ainsi tout au plus, 
à Brûlé, que 1 fr. 40 c. le mètre courant; et ce prix 
doit être réduit encore, parce que je trouve sur la 
ferme des bois revenant à meilleur marché que si je 
les achetais. Je ferai observer, déplus , que le prix ci- 
dessus est ceUii de revient d'un palissadement fàif avec 
la solidité suffisante pour qu'il puisse durer très long- 
temps, résister aux chocs du bétail, et présenter même 
des garanties contre les dilapidations des passants. 
Mais dans maintes circonstances , où la solidité est 
moins nécessaire, on pourrait, en réduisant la force 
des bois, celle des fils de fer et des pointes, former de 
bonnes clôtures à meilleur marché encore. On ajoute 
beaucoup à la durée de ces clôtures en faisant en- 
duire les bois à l'huile et à l'ocre tous les quatre à 
cinq ans, et en peignant tous les deux ans , au mi- 
nium, les fils de fer et les tétcs de pointes. 

Ces clôtures peuvent facilement être transportées 

d'un lieu dans un autre : il suffit d'arracher les pointes 

25 
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retenant les lames, ce qui est toujours facile, surtout 
dans le bois blanc qui n'oxide pas le fer, puis de 
déclouer les fils de suspension et ceux croises,, en 
ayant le soin de les enrouler à mesure^ chacun sur 
des travouils ou dévidoirs de cordier. On arrache 
ensuite les poteaux , puis on rétablit la palissade sur 
le nouvel emplacement à enclore. Avec plus de 
temps pour Texécution, ce changement s'opère abso- 
lument comme celui d'un parc à moutons. 

En 18Ii2y j'ai fait entourer ainsi à Brute un verger 
nouvellement planté. Tous les bois, même les poteaux 
de cette clôture, m'ont été fournis par les éclaircis- 
sements de mes semis de pins. Ce palissadement res- 
sortait à peine au prix de 80 c. le mètre courant. Il a 
parfaitement rempli son but : les poteaux en ont été 
rechaussés seulement cette année (1847) ; les haies et 
charmilles, que ce palissadement était destiné à pro- 
téger* sont maintenant à peu près défensables. En 
4848 je pourrai , je pense , faire enlever cette clôture 
sèche, pour l'employer à défendre une haie d'aubé- 
pine que j'ai l'intention de planter pour garantir un 
ancien verger très étendu» dont le fruit est souvent 
pillé faute d'une clôture suffisante. Je ne connais 
aucun moyen plus économique <et en même temps 
plus durable pour protéger des cultures; il peut élre 
employé très utilement aussi pour diviser en plu- 
sieurs compartiments plus ou moins étendus les 
prairies destinées au pâturage. On sait combien le 
bétail occasionne de dégâts par le piétinement dans 
les grandes prairies qu'on lui livre, et qu'il parcourt 
sans cesse pour y chercher des herbes plus succu- 
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lentes, lorsqu'il commence à se rassasier. On évite 
cet inconvénient en les partageant par petites divi* 
sionsy qu'on livre successivement au parcours. Lors- 
que ces petites pièces sont assez nombreuses pour 
suffire à la consommation de douze à quinze jours, 
l'herbe de la première mangée peut ordinairement 
être livrée de nouveau à la pâture» quand la dernière 
est rasée par le bétail. 11 passe ainsi successivement 
d'une division dans l'autre , en les pâturant toutes 
parfaitement et sans perte de fourrages. 



ART. 3. 
De la plantation et de la culture des haies vives. 

Les haies d'ajonc sont sans contredit les meilleures 
qu'on puisse employer pour la clôture des terrains 
incultes qu'on défriche (l);mais on tenterait vaine- 
ment de les renouveler avec le même arbrisseau, 
lorsqu'il y meurt de vieillesse. Voici quelles sont les 
plantes dont j'ai essayé l'emploi pour remplacer les 
vieilles haies d'ajonc : 

L'aubépine (cratagus oxiacantha)\ 
L'épine-noire ou prunellier [prunus spinosa)\ 
Le buisson-ardent {mespilus pyracanthd)\ 
Le houx {ilex aquifolium) ; 
L'acacia (robinia pseudo^acacià), 

(1) Voyez page 27, !'• Partie. 
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DE l'aUBÉPINK. 

Cet arbrisseau est certainement, avec le boux, 
celui qui forme les meilleures et les plus belles clô- 
tures rurales. Il réussit parfaitement planté en ran- 
gées serrées; ses rameaux, garnis d'épines nombreu* 
ses y présentent , lorsqu'ils sont réunis en massifs, 
une barrière très difficile à franchir par les marau- 
deurs et par les animaux. Ces épines aiguës offrent 
aux haies une garantie contre les dégradations qu'oc- 
casionnent les bestiaux à celles formées de plantes 
iner mes, dont elles broutent la jeune végétation. L^au- 
bépinefaitdesclôtures d'une régularitégracieuse, tout 
en présentant des abris aux cultures délicates; ses 
haies ne s'étendent qu'autant qu'on lèvent bien, et 
par conséquent elles peuvent n'employer que peu de 
terrain. Nulle plante ne se prête mieux que ce bel ar- 
brisseau aux exigences de la cisaille et du croissant ; 
enfin , le cultivateur en forme de véritables murailles 
végétantes. Elles n'étendent pas leurs rejets sur les 
cultures voisines; et, si elles effritent le sol autour 
d'elles, ce n'est jamais qu'à une petite distance de 
leur pied% ses racines plus pivotantes [que traçantes 
étant faciles à cantonner dans un petit espace (4). 

(1) La graine d'aubépine semée aussitôt après la maturité 
ne lève pas Tannée suivante , ce n'est qu'au printemps de la 
deuxième année que le germe de cette graine peut ouvrir les 
valves de son noyau. Divers procédés ont été proposés pour 
obtenir sa germination dans Tannée qui suit sa récolte , mais 
aucun de ceux que je connais ne m'a paru praticable utilement. 

A Brute , dans le mois de novembre, aussitôt après sa cueil- 
lette, cette graine est placée, à Tabri des gelées, de la pluie et 
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Malgré tous ces avantages de Faubëpine pour for- 
mer des clôtures rurales , il est assez rare d'en ren- 
contrer des haies bien également pleines, régulières 
et sans vides; cet arbrisseau s'y trouve ordinairement 
mélangé à d'autres plantes qui nuisent toujours à 
son développement, à la beauté et à la bonté des 
clôtures. Ceci provient de ce que dans nos campa- 
gnes on néglige généralement trop ces défenses , dont 
on n'apprécie pas assez toute Timportance. Cependant 
il est bien difficile de réussir dans des plantations y 
dans les cultures de fourrages artificiels, de racines, 
et dans l'éducation des jeunes animaux , sur des ter- 
rains mal fermés et qui restent incessamment expo- 
sés aux ravages du bétail errant ou à la malveillance 
des hommes : de bonnes clôtures sont les indispen- 
sables auxiliaires de l'agriculture perfectionnée. 

On voit sur la ferme de Brute des haies d'aubépine 
d'un assez grand développement, puisqu'il n'est pas 
moindre de 3 à &,000 mètres ; et toutes ces clôtures, 
taillées avec soin , sont pleines, régulières, également 
fournies depuis leur base jusqu'à leur sommet; quel- 
ques-unes ont été portées à 2 mètres et plus de hau- 
teur, et à i mètre 35 cent, d'épaisseur pour former 



surtout des animaux rongeurs , dans une barique défoncée 
d'un bout, où elle est stratifiée par couches de 2 ou 3 centimè- 
tres d*épaisseur avec du sable fin ou de la terre légère h peine 
humides et qu'on entretient dans cet état par quelques arros&- 
ments très légers et très rares. La graine reste ainsi jusqu'au 
deuxième printemps après sa récolte , et alors elle lère aussitôt 
qu'elle est mise en terre. 



370 
des brise-vents y ou lorsqu'elles doivent offrir des 
moyens puissants de défense. 

De belles clôtures rurales présentent une riche dé- 
coration, elles sont partout renseigne de cultures 
soignées et prospères; elles réunissent au plus haut 
degré l'utile à Tagréable, et donnent au paysage 
l'aspect le plus satisfaisant pour l'œil et pour Tes* 
prit. C'est seulement dans de telles créations, surtout 
lorsqu'elles ne demandent que des soins plus cons- 
tants pour réussir, que l'agriculteur sage peut se 
laisser diriger par quelques idées poétiques, et qu'il 
doit £iire marcher de front les travaux productifs 
avec l'embellissement de ses champs et du voisinage 
de son habitation. 

La création des haies vives demande des soins par- 
ticuliers, auxquels nos cultivateurs ne se livrent que 
rarement; c'est ce qui explique le mauvais état de la 
plupart de nos clôtures rurales. Je vais indiquer les 
procédés qui m'ont le mieux réussi pour la formation 
de celles succédant, à Brute, aux haies d'ajonc créées 
lors du défrichement des landes (1). 

Je fais creuser dans l'emplacement de la haie, et 
sur toute sa longueur, une fosse dont les côtés sont 
verticaux : elle a généralement 80 cent, de profondeur 
et autant de largeur. A mesure de son excavation, 
les terres végétales sont placées d'un côté de la 
fosse, et celles du sous-sol du côté opposé. Je fais 
ensuite mélanger avec les terres végétales et jeter 
avec elles dans le fond des curures de fossé , des 

(1) Voyez pages 26 cl suirantes, !'• Parlic. 
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gazons enlevés sur le bord des chemins de fa fermey, 
des plâtras, des balayures de cours et d'autres ma- 
tières fertilisantes. Ce mélange doit remplir lafosse, 
à 10 ou 12 centim. près; on y plante ensuite Taubé- 
ptne sur deux rangées croisées, distantes entre elles 
de SO cent. , les plants étant espacés sur la ligne à 25 
cent. les uns des autres. Leur tige est buttée ensuite 
à 6 ou 8 cent, avec le mélange de terres végétales 
jetées dans la fosse, qu'on remplit à 10 ou 15 cent, 
au-dessus du sol, aussitôt après la plantation finie, 
avec une partie de la terre provenant de Taffouille- 
ment du sous-sol.- Ces diverses dispositions ont l'a- 
vantage d'offrir au développement des jeunes racines^ 
des terres riches donnant dès la première année à 
la plantation une vigueur très grande. La couverture 
en terre froide et inerte du sous-sol paratt seule sur 
toute la surface de la fosse et y forme une planche 
élevée de 8 à 10 cent., ne se prêtant pas à la végé- 
tation des plantes parasites, ee qui évite ou réduit 
beaucoup les sarclages dispendieux. 

Les plantations de haies, traitées ainsi que je viens 
de l'expliquer, réussissent toujours lorsque le plant 
qu'on emploie est fort et fraîchement arraché. Celui 
repiqué une. année après son semis, lorsqu'il reste en- 
suite trois ans dans la pépinière après cette première 
transplantation, doit avoir au-dessus du sol environ 

I cent, de diamètre; c'est celui qui convient le mieux. 

II faut en rafraîchir les racines à la serpette sans les 
écourter outre mesure, et en rabattre la tige de telle 
manière qu'elle n'ait pas plus de 6 à 8 cent, hors de 
terre. Ce recepage ne se pratique qu'après la plan- 
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tatioii de la haie. Les racines doivent être éteodues 
avec soin, garnies de terres meubles, légèrement 
pressées pour les maintenir en place , et les lignes 
tracées au cordeau. 

J'ai vu fréquemment des plantations d'aubépine 
faites dans les conditions ci-dessus , au mois de no- 
vembre ou de décembre, sur les terrains faciles à 
écouler pendant l'hiver; ou en février et mars, dans 
ceux très humides en cette saison , qui se couvraient 
dés la première année de jets de 50 à 75 cent, de lon- 
gueur. En général, on ne saurait choisir avec trop de 
soin le plant d'aubépine destiné à former des haies: 
celui qui est trop faible végète misérablement et long- 
temps avan t de former une clôture défensable ; il exige, 
après la première année, des travaux dispendieux de 
sarclages et de binages; il éloigne la jouissance , et 
augmente les frais et les difficultés de la formation. 
Je n'emploie jamais du plant ayant moins de trois 
années , et repiqué. Quand il est beau et vigoureux , 
la clôture qu'il forme est défensable dès la quatrième 
année. 

Quelle que soit la vigueur de la pousse dans la pre- 
mière année , il est indispensable de la rabattre aux 
cisailles à 15 ou 20 cent, de hauteur, et de l'écourter 
sur les parements à 6 ou 8 c. de longueur. La pousse 
de la deuxième année se rabat à 20 cent., celle de la 
troisième et de la quatrième à 25 cent, chacune , 
en sorte qu'à cet âge la haie doit avoir environ 95 
cent, àl mètre de hauteur, et dès-lors elle est défen- 
sable. On lui donne l'épaisseur qu'on désire, mais 
en général celle de 25 cent, en dehors du pied suffit 
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pour former une haie solide. Si son plant a été , lors 
de la plantation , séparé de 30 cent, entre les lignes , 
elle arrive ainsi à une épaisseur de 80 cent., ce qui 
est très suffisant. 

J'ai longtemps formé les haies d'aubépine de trois 
rangées de plants distancés de 20 centim. entre les 
lignes; mais l'expérience m'a fait renoncer à ce sys- 
tème qui n'offre aucun avantage , la ligne du milieu 
dépérissant toujours, étouffée par celles des parements. 
11 est impossible , si l'on n'y regarde pas de très près, 
de faire une différence entre les vieilles haies d'au- 
bépine de Brute, qui ont été plantées sur trois lignes, 
et celles qui l'ont été seulement sur deux. 

Toixtes les plantations de haies vives en plein champ 
ont besoin d'être défendues contre les ravages du 
bétail et contre le passage des hommes, jusqu'à ce 
qu'elles soient défensables. J'ai indiqué, dans l'article 
2® de ce chapitre, le moyen que j'emploie pour ob- 
tenir ces résultats. 

Les haies, formées ainsi que je viens de l'expliquer, 
se nomment des baies pleines ; elles conviennent 
parfaitement aux clôtures des vergers, des jardins, 
et à toutes celles qui avoisinent l'habitation. Mais 
ce sont, en quelque sorte, des clôtures d'agrément; 
leur entretien est dispendieux; elles exigent d'être 
taillées deux fois par an au croissant et aux cisailles : 
la première à moitié de juillet, pour rabattre l'ex- 
cédant de la végétation printanière, et la main- 
tenir dans les dimensions voulues ; la deuxième en 
hiver, pour faire tomber la végétation de la pousse 
d'automne, qui est généralement peu forte. Ces deux 
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tailles occasionnent quelques frais, malgré la promp- 
titude avec laquelle un ouvrier liabile les exécute. 
De plus , ces haies ne donnent aucun antre produit 
que celui delà défense des cultures qu'elles doivent 
protéger. Mais il existe une haie d'un autre genre, 
servant aussi d'excellente défense et donnant des 
produits d'une assez grande valeur : je yeux parler 
d'une haie formée d'aubépine et d'autres végétaux > 
mais du premier principalement , en usage aux 
environs de Lyon ainsi que dans une partie du 
Dauphiné. Je la nommerai , en conséquence, haie 
lyonnaise. 

On les établit sur une seule ligne d'arbrisseaux , 
à 25 ou 30 centimètres de distance entre chaque 
plant, qui doit d'abord être élevé en tige, comme 
s'il était destiné à former un plein-vent. Lorsque ces 
jeunes pieds ont atteint une certaine hauteur et 
qu'ils ont au-dessus de terre environ 2 centimètres 
de diamètre , on les rabat tous uniformément ii en- 
viron 75 centimètres de hauteur, et on les laisse 
former tête comme les arbres cultivés en têtards^ en 
émondant pendant les premières années les branches 
inférieures , de manière à ne laisser qu'un bouquet 
de six ou huit jets qui s'élèvent vigoureusement , et 
qu'on doit rabattre à la serpe, au ras du tronc, tous 
les cinq ou six ans , selon la vigueur de la végétation. 
Ces émondages fournissent d'excellents fagots pour 
les fours; à poids égal, ils valent 25 p. O/q plus cher 
que les fagots de chêne. Ce genre de haie pré- 
sente le grand avantage d'être tout aussi défensable 
après qu'avant l'enlèvement de ses cépées, les troncs 



375 
hérissés des chicots aigus et norubrenx de Fémoti- 
dage présentant un obstacle redoulabie pour les 
hommes et pour les animaux. Lorsque ces tiges ont 
acquis 8 à 10 centimètres de diamètre, la clôture est 
en plein produit et présetne une défense des plus 
solides: elle, dure en quelque sorte indéfiniment, 
quand elle est Formée uniquement a\ec des pieds 
d'aubépine. ( On sait que cet* arbrisseau forme 
dans nos forêts , de même qu'entre les héritages 
ruraux , des bornes connues sous la dénomination 
de pieds cornicrs, dont l'antiquité, constatée par des 
titres écrits, remonte quelquefois à plusieurs siècles). 

Ce système de clôture présente encore l'avantage 
d'employer fort peu de terrain, et il ne coûte aucuns 
frais d'entretien. Depuis que je connais ces haies, 
j'en ai fait planter à Brute; mais elles sont très jeunes 
et pas encore défensables. Je les considère comme les 
meilleures clôtures rurales, et comme les plus écono- 
miques qu'on puisse former. Si je les avais connues 
plus tôt, il en existerait maintenant une très grande 
étendue autour de mes cultures. J'ai en pépinière des 
quantités importantes de plants d'aubépine que je 
destine à ces créations , en remplacement des haies 
d'ajonc épuisées par l'âge. 

Pour les haies lyonnaises, des plants très forts sont 
encore plus nécessaires que pour la formation des 
haies pleines. 

J'ai souvent remarqué, aux environs de Lyon , des 
clôtures de cette espèce, présentant des vides occa- 
sionnés par le dépérissement de certains arbrisseaux 
qui se trouvaient mélangés à l'aubépine et n'a- 
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vaienl pas autant de durée. Je citerai, entre autres, 
réglanlier {rosa leucantha), dont la durée n'est que 
de quelques années, et que les cultivateurs placent 
dans ces haies lorsque, par suite de leur négligence 
pour la culture de l'aubépine, ils ma«quent-de ses 
plants. D'après mon opinion , on ne doit employer , 
pour former une clôture, qu'une seule espèce d'ar- 
brisseau (4). • 

On a cité comme une bonne méthode de clôture 
rurale les haies d'aubépine , dont les tiges enlacées et 
greffées par approche se soudent et forment un massif 
d'une seule pièce; mais ce procédé me paraît appar- 
teuir à la catégorie de ceux dont les cultivateurs de 
cabinet ou de jardinet se transmettent l'éloge depuis 
un temps immémorial. Cette méthode n'offre réelle- 
ment aucun avantage. Je n'ai jamais eu le courage 
de l'essayer, mais j'ai vu un échantillon de cette 
haie chez l'un de mes parents : il avait eu la pa- 
tience de greffer ainsi, par approche entre elles , les 
tiges d'une jeune haie d'aubépine, à laquelle il a 
donné personnellement des soins pendant plus de 
vingt ans! Elle n'a jamais rien Êiit; la partie des tiges 
greffées et enlacées avait dépéri , et s'était complète- 
ment dégarnie de branches; toute la force de la végé- 
tation s'élait portée vers l'extrémité des tiges. Cetle 
haie, très vilaine, n'était pas aussi défensable que celles 



(1) Il existe une yariété d'aubépine à fleurs roses , ne diffé- 
rant de la blanche que par celte particularité. Ces deux variétés, 
mélangées pour former des haies lyonnaises , constitueraient 
un magnifique ornement prlntanier. 
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ordinaires. On fut obligé de la receper au ras du sol, 
et de la diriger comme le sont les haies pleines. 



DE l'épine-noire OU PT^UNELLIER, 



( Prunus Spinosa. ) 



J en ai trouvé à Brute quelques débris de clôtures 
très anciennes, qui avaient été faites entre des pièces 
de landes. Cet arbrisseau végète assez vigoureuse- 
ment dans ce sol) mais il présente l'inconvénient de 
tracer beaucoup et de donner de nombreux rejets à 
d'assez grandes distances de son pied. Ce motif m'a 
fait renoncer à l'employer pour mes clôtures, et j'ai 
eu de la peine à me débarrasser des pieds qui exis- 
taient sur la propriété. H ne supporte pas la taille 
aussi bien que l'aubépine, et il est beaucoup plus 
difficile à conduire en baie pleine; mais il convient 
très bien pour former des haies lyonnaises. 



DU BUISSON-ARDENT, 
( MespHus pyracantha, ) 



J'avais pensé que ce charmant arbrisseau forme- 
rait des haies d'ornement et de défense fort agréa- 
bles autour des jardins fruitiers et potagers, et j'en 
avais planté plusfeurs eu 1829, mais elles n'ont eu 
aucun succès. Le buisson-ardent ne réussit bien que 
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lorsqu'il est isolé : il lai faut de Tair; cultivé en mas-» 
si& serrés, il s'étiole et dépérit. On pourrait, je pense, 
en former de jolies palissades d'oruement en le plan- 
tant sur une ligne, et en espaçant chaque pied d'un 
mètre au moins ; mais il est impropre pour former 
des clôtures. Il ne supporte pas la taille , sans perdre 
ses fruits qui en font l'ornement et presque tout le 
mérite. 

DU HOUX. 
( liez aquifolium. ) 

Ce bel arbrisseau est, avec l'aubépine, celui qui 
convient le mieux à la formation des haies vives; il est 
mémo, sous certains rapports, préférable à ce dernier. 
Le houx forme des clôtures impénétrables , faciles à 
diriger au ciseau et au croissant. Elles présentent, 
en hiver comme dans Tété, l'aspect le plus gracieux, 
ce que l'aubépine n offre que dans la belle saison. 

Il en existe à Brute des haies ayant parfaitement 
réussi, et qui seraient devenues magnifiques sans leur 
trop proche voisinage de plantations d'arbres verts 
résineux , dont l'ombrage et les racines traçantes 
ont détruit beaucoup de pieds. J'en fais former cette 
année deux haies fort étendues, que je sème en 
place : j'en attends le meilleur résultat. 

La graine de houx demande, comme celle de l'au- 
bépine , à être stratifiée pendant une année avec du 
sable, avant d'être mise en terre. Semée dans l'année 
qui suit sa maturité, elle ne lèverait pas (1). Elle se 

(t) Voyez pages 568 et suivante , k la note. 
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recolle en novembre; on la sème au printemps de la 
deuxième année, sur un sol préparé comme je l'ai 
indiqué pour la plantation des baies d'aubépftne. Le 
jeune plant de houx supporte bien la transplantation, 
surtout lorsqu'il n'a qu'une ou deux années; mais je 
préfère cependant le semer en place, pour la forma- 
tion de haies. 



DE l'a^cacia. 



( Robinia pseado-acacia. ) 



Cet arbre a été recommandé comme formant d'ex- 
cellentes clôtures rurales, et je l'ai employé à cet 
usage en 1815; mais j'ai peu tardé à m'en repentir, 
et ce n'est pas sans peine que je me suis débarrassé 
de cet incommode voisin dé mes cultures. Cet arbre 
pousse trop vigoureusement pour qu'il soit possible 
d'en former des haies régulières; il trace d'ailleurs et 
s'étend avec une telle promptitude, qu'il tarde peu 
à s'emparer de proche en proche des terrains l'a- 
voisinant et qu'il couvre de ses rejets. Il n'est pas 
possible de soumettre l'acacia à la taille ni de lui faire 
prendre une forme régulière, encore moins de le 
cantonner dans le terrain sur lequel on voudrait 
former une haie; il y devient promptement un arbre 
donnant, dans une seule année, des pousses de 
2 à 3 mètres de longueur lorsque le sol lui con- 
vient (1). 

(i) D'après mon expérience, je n'engagerai pas à former des 



380 



Art. 1. 



Des palissades brise-yents et des charmilles. 

Les haies sont des clôtures extérieures, destinées 
principalement à protéger les cultures contre les 
malfaiteurs et contre les animaux errants. Les palis- 
sades ou charmilles les défendent des vents, ces 
ennemis si dangereux surtout dans le voisinage de 
l'Océan , où leurs ravages détruisent souvent les ré- 
coltes, et principalement celle des fruits. 

Les palissades ou brise- vents formés à Brnté sont 
peu étendus, et destinés à protéger des jardins frui- 
tiers et des vergers contre la violence des vents, dont 
TefFet au printemps est souvent de détruire la fioraî- 
son et même les jeunes pousses des arbres fruitiers ; 



haies d*acacia; mais la Tégétatîon de cet arbre est tellement 
rigoureuse, et le bois qu'il fournit promptemcnt a tant d'excel- 
lentes qualités pour la charpente et pour le charronnage, que 
je conseille de le planter dans tous les terrains qu'on voudrait 
boiser et doutée voisinage ne craindrait pas d'être envahi par 
ses racines et par ses rejets. Il n'est pas difficile sur la qualité 
du sol , et réussit mieux que tous les bois durs que je connaisse 
dans ceux sablonneux et arides. Les instruments aratoires faits 
avec du bois d'acacia ont une durée en quelque sorte indéfinie : 
je l'ai éprouvé à Brute, où j'ai abattu des acacias dont le tronc 
avait au moins 20 centimètres de diamètre, et que j'avais semés 
vingt ans auparavant. 
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dans Tété ou dans rautonine, d'en faire tomber les 
fruits ; dans toutes les saisons, d'en rompre les bran- 
ches , les troncs , et quelquefois de les abattre en* 
tièrement. * 

Les cultivateurs, dans l'intérieur des terres, ne 
connaissent qu'à demi combien cet ennemi est re- 
doutable ; mais les voisins de la mer, ceux surtout 
dont les cultures sont situées sur le sommet élevé 
de l'iie de BeUe*Isle , connaissent bien toute sa ter- 
rible puissance! On ne peut s'imaginer, aujourd'hui 
qu'elles existent, combien il a fallu de courage, de 
persévérance pour créer les plantations et les cultures 
de Bru té, pour les arracher à la violence des tem- 
pêtes de l'Océan ,. pour parvenir à les protéger coatre 
les impétueux courants d'air salin et corrosif, des* 
tructeurs de la presque totalité des végétaux. (!)• 

Les bois de pins maritimtes créés à l'ouest des cul- 
tures et des plantations diverses de la ferme, forment 
un abri général auquel est due leur conservation; 
mais, à une certaine distance de ces grands brise- 
vents, leur protection devient inefficace pour préserver 
les arbres fruitiers des vents violents (2): c'est ce 
qui m'a déterminé à*former des palissades pourabri» 
ter mes vergers. Elles ont généralement bien réussi, 
et quelques-unes d'entre elles remplissent déjà par- 
faitement ce but. 

Je les ai plantées ainsi que je l'ai indiqué pages 
370 et suivantes pour les haies vives. Voici quels $ont 



(1) Voyez pages 45 et snirantes, I*** Partie. 

(2) VoT69 ptMea 5S et suivantes, I'* Partie. 

26 
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les arbrisseaux que j ai employés pour former ces 
palissades ; tous ne m*ont pas également bien 
réussi : 

Le cyprès pyramidal {^cupressus sêniper i^irens 
fastigiata ) ; 

Le houx {ilex aquifolium)^ 

La charmille {carpinus betuta) ; 

L'orme à petite feuille [ulmus stricto) ; 

Le troène commun {ligustrum vulgare). 

CYPRÈS PrRA.MIDAL. 

Le cyprès pyramidal demande à être planté sur 
deux rangées distantes de 50 cent. Les plants doivent 
être séparés sur les lignes d'environ UO cent. Il existe 
à Brute une fort jolie palissade de cet arbre : elle a 
18 ans, environ k mètres de hauteur, et remplit 
bien son objet, qui est d'abriter un jardin potager 
et fruitier. Le plant semé et élevé dans les pépi- 
nières de la ferme, avait environ 60 cent. Quand 
il a été mis en place, arraché et replanté avec sa 
motte , il a parfaitement réussi.* Cette palissade de- 
mande à être rabattue de 10 ou 20 cent, au moins 
aux cisailles sur sa hauteur tous les ans ou tous les 
deux ans, afin d'éviter que le plant ne s'emporte 
et ne se dégarnisse de ses branches basses. Elle a fort 
peu besoin de taille sur ses parements , sa végétation 
restant toujours verticalement placée le long du 
tronc de l'arbre. Cette disposition offre l'inconvé- 
nient d'isoler les pieds ou plutôt de n'apporter aucune 
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liaison dans la végétation de chacun d'eux, qui reste 
ainsi séparé et indépendant de ses voisins. Il en 
résulte quelquefois qu'un coup de vent en fait ployer 
en dehors de l'alignement, et dès-lors il existerait un 
vide dans la palissade, si l'on n'avait pas le soin d'at- 
tacher toute la ligne à des perches légères cachées 
dans l'épaisseur des rameaux du côté intérieur des 
rangées, et qui, sans être apparentes, les maintien- 
nent parfaitement alignées. 

On pourrait, je crois, remédier à cet inconvénient 
par une taille annuelle plus sévère sur la hauteur des 
jeunes arbres, pour les forcer à étendre davantage 
leurs branches, et afin aussi de faire prendre plus 
de force aux troncs, qui sont toujours disposés à 
s'élever par suite de leur plantation rapprochée. 



LE HOUX. 



J'ai essayé de former avec cet arbrisseau une haie- 
palissade au nord d'un bois d'arbres verts résineux, 
formant près de la maison d'habitation une prome- 
nade très battue des vents du nord. Cette palissade 
avait parfaitement réussi ; mais les arbres du bois, en 
s'élevant, ont arrêté son développement. Je ne doute 
pas du succès qu'aurait la formation d'excellentes 
palissades avec cet arbrisseau rustique qui ne craint 
que peu les vents, et qui est si docile à la direction 
que lui donnent le croissant ou les cisailles du jar- 
dinier. 

Cette année je fais semer en place une haie-palis- 
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sade en boux, sur une très grande longuettr» e» 
remplaceroent d'une haie d'ajouç épuisç- J'ai indiqué 
la eulture donnée k Brute de ce végétal^ page 578. 



LA CHARMILLE. 



J'ai formé une palissade très étendue avec cet 
arbre, sur les trois côtés non abrités d'un verger 
défendu à Textérreur par une haie d'aubépine. Cette 
deuxième clôture , qui n'a que cinq années d'exis- 
tence, réussit merveilleusement; elle s'élève rapide- 
ment^ et dans peu d'années elle présentera aux arbres 
fruitiers de ce verger une protection précieuse ccmtre 
les vents. La charmille est très vivace, et redoute 
peu l'exagération de la taille ; aussi résiste-t-elle très 
bien aux vents et à l'air de la mer, qui au premier 
printemps font souvent sécher ses jeunes pousses. 
Mais la vigueur de l'arbre lui en fait produire de 
nouvelles , qui ont le temps de s'aoûter pendant la 
belle saison ; et lorsque arrive l'hiver, elles résistent, 
sinon en totalité, au moins sur la plus forte partie de 
letur longueur, à l'influence des vents salins, qui ne 
détruisent guère que leur extrémité. 

On peut voir sur les côtes du Morbihan deux 
exemples remarquables de la résistance qu'oppose la 
végétation de la charmille à la violence et à l'action 
corrosive des vents de mer : il existe dans le couvent 
de St'Gildas^de'Rhuis (1) , à l'est de la baie de Çia'- 

(i> Dont Abnilard a été abbé. 
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beron^ une palissade en charmille, s'éievant à plu- 
sieurs mètres au-dessus des murailles à Tabri des- 
quelles elle a été plantée depuis plus d'un siècle. 
Toute la partie de sa végétation dépassant cet abri 
est annuellement taillée par le vent de mer, qui la 
Trappe en plein ; elle fiiit devant sa violence et fornie 
voûte sur Tenclos, mais cependant elle s'est élevée 
et végète assez vigoureusement malgré cette position, 
dans laquelle très peu d'autres espèces d'arbres à feuil- 
les caduques eussent probablement pu résister. On 
remarque aussi au couvent de Bouédic, dans le fond 
du golfe du Morbihan , vis-à-vis de Roguédas , une 
chamaille très ancienne, qui, résistant aussi à la vio- 
lence des vents de mer, a pris un assez grand déve- 
loppement. 

l'orme a petites feuilles. 

En 1834, j'ai formé une palissade brise- vent avec 
l'orme à petites feuilles, pour protéger un jardin po- 
tager et fruitier. J'employai cet arbre, quoique j'en 
connusse bien les inconvénients, parce que je n'avais 
pas la facilité de me procurer du plant de charmille 
ou de houx, tandis que les pépinières de Brute étaient 
fournies de jeunes ormes de S ans, repiqués et très 
vigoureux. Cette palissade, qui est assez étendue, a 
fort bien réussi : elle est très épaisse , régulière , et 
aujourd'hui (1847) elle a environ 3 mètres de hau- 
teur et 80 cent, d'épaisseur. iMais ses racines n'ont 
pas tardé à pénétrer dans l'intérieur du potager que 
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cette palissade protégeait ainsi par ses rameaux, et 
qu'elle ravageait par ses racines. J'ai remédié à cet 
inconvénient en faisant creuser en dedans de la pièce 
parallèlement à ce brise-vent, à un mètre environ de 
son pied, un fossé large d'un mètre et creusé en 
talus jusqu'au fond du sous-sol. Depuis lors les ra- 
cines d'ormes ne nuisent plus dans le jardin ; ce 
remède a eu du succès, mais il présente plus d\m 
inconvénient : il est dispendieux et fait perdre beau- 
coup de terrain. Je ne conseille donc pas la création, 
avec cet arbre gourmand, de palissades dans le voi- 
sinage des cultures. Il souffre d'ailleurs difficilement 
la taille sévère qu'exige ce genre d'abris, sa nature 
vigoureuse l'emportant toujours, malgré les cisailles 
et l'étiolement dont le frappe sa plantation en lignes 
très serrées. La charmille présente les mêmes avan- 
tages que l'orme, et n'a pas ses inconvénients : elfe 
a une végétation plus gracieuse , plus touffue , une 
plus belle verdure, et conserve ses feuillles jusqu'à 
l'hiver; tandis que l'orme, surtout lorsqu'il est cul- 
tivé en palissades, perd les siennes dès le commence- 
ment de l'automne : dès-lors il devient laid, et pré- 
sente moins d'abri. 



LE TROÈNE COMMUN. 



J'ai formé en 1812, avec le troène commun, 
quelques palissades d'ornement plutôt que d'abri : 
elles ont très bien réussi ; mais cet arbrisseau craint 
le vent, et beaucoup de ses pieds périssent acciden- 
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telietnent lorsqu'il est cultivé en massifs. J'ai détruit 
ces palissades en 183& : elles avaient alors plus de 
3 mètres de hauteur, mais il y existait beaucoup de 
vides. 



Akt, 5, 



Du personnel de la ferme. 



Les bons ouvriers agricoles deviennent tous les 
jours plus rares; ceux ayant quelque intelligence ten- 
dent sans cesse à s'éloigner de leur profession pour 
en prendre d'autres, et principalement celles exer-^ 
cées dans les villes. Cette tendance des populations 
rurales à se déclasser est ]'une des plaies de notre 
agriculture, et l'un des plus grands obstacles aux 
améliorations que voudraient apporter les proprié- 
taires dans celle de leurs domaines: on ne trouve ni 
de bons chefs de cultures, ni des maitres-valets ; les 
simples ouvriers, laboureurs intelligents et laborieux, 
manquent eux - mêmes presque partout dans nos 
campagnes. La ferme de Brute est d'une exploitation 
difficile et dispendieuse , en raison de cette tendance 
générale et du voisinage de la mer, qui lui enlève 
fréquemment, pour la marine, ses plus intelligents 
serviteurs, lorsqu'ils commencent à rendre de bons 
services. Beaucoup de jeunes ouvriers cultivateurs 
se présentent sur la ferme sous le prétexte d'y tra* 
vailler comme garçons de charrue, et n'ont sou- 
vent d'autre but que d'y apprendre à s'exprimer 



• 
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facilement en français (la plupart d'entre eux ne 
parlant que la langue bretonne); et aussitôt qu'ils se 
sentent un peu débourrés, ils quittent l'agriculture 
pour s'embarquer ou pour devenir apprentis d'une 
profession quelconque dans les villes. Cette circon- 
stance m'a obligé à augmenter considérablement , 
depuis quelques années, le payement des ouvriers de 
la ferme; et ce moyen est encore très inefficace (t). 

Pendant les vingt-cinq premières années de mes 
travaux de défrichements , la rareté des ouvriers agri- 
coles m'a été moins préjudiciable qu'elle ne l'est au- 
jourd'hui , parce qu'alors il existait dans le pays des 
dépôts de soldats condamnés disciplinairement , et 
qu'après avoir pourvu les travaux du génie militaire 
des ouvriers nécessaires à leur exécution, ils en 
procuraient à l'agriculture. C'était une grande res- 
source pour mon exploitation, ainsi que pour tous 
les cultivateurs du pays auxquels ils fournissaient 
souvent des hommes laborieux , intelligents et habi- 
tués aux travaux des champs. Mais depuis longtemps 
cette ressource manque dans le canton , où la main- 
d'œuvre devient chaque jour plus rare et d'un prix 
plus élevé. 

Cependant la ferme de Brute souffre moins, sous 
ce rapport , que la plupart des autres exploitations 
rurales du pays : elle possède quelques très anciens 
servitemrs fidèles et habiles , formant le noyau d'un 
personnel d'exploitation qui ne lui manque jamais; 
laais ces hommes d'élite sont employés principale- 

(1) Voyez la ndte Â , à la fin de ce chapitre. 
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ment à la direction des travaux , et ils sonl très in- 
suffisants pour les exécuter seuls (1). 



(1) L'historique de la création de la ferme de Brute me pa- 
raîtrait incomplet, si j'omettais d'y citer les excellents serviteurs 
qui m'ont secondés dans l'exécution des grands travaux de cette 
créatioii. Je placerai en première ligne Jean Madec , connu 
dans le canton sous le nom de Jean de Brute. Fils d'un pauvre 
fermier, il entra en 1812 à Brute , en qualité d'ouvrier mois- 
sonneur: je le trouvai actif, intelligent; il me parut aimer son 
état, et je l'attachai à la ferme comme principal laboureur. Son 
dévouement , son intelligence , et , chose rare dans un cultiva- 
teur bas-breton, sa ténacité infatigable pour surmoi^er les 
difficultés qu'offraient souvent nos essais d'amélioration de toute 
nature , me déterminèrent à le placer, dès la deuxième année , 
à la tête de tous les ouvriers de T exploitation. Toujours arri- 
vant le premier et quittant le dernier les travaux , Jean Madec 
s'est constamment appliqué avec autant d'ardeur à leur^-exécu- 
tion que s'il les eût faits ou dirigés pour son propre compte. 
A la suite de 35 années d'un labeur que la maladie a seule 
pu interrompre quelquefois , il s'est attaché à l'établissement 
comme s'il en était le propriétaire. Malheureusement cet excel- 
lent praticien est resté complètement illettré , ce qui m'a mis 
dans l'impossibilité de le placer , en qualité de régisseur ou de 
fermier, à la tête de l'exploitation. 

En i846 , la Société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale a décerné à Jean Madec l'une des médailles et l'un des 
prix qu'elle- avait proposés pour récompense aux contre-maîtres 
ayant longtemps et fidèlement servi dans le même établksement 
industriel. 

Un autre de mes anciens serviteurs , Vincent Lebrun , dont 
la première profession n'était pas l'agriculture-, s'y «st livré 
sur l'exploitation de Brute , depuis un grand nombre d'années , 
par goût et avec une intelligence excessivement rare ; il la dirige 
aujourd'hui, en qualité -de régisseur, avec un zèle , une activité 
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J'ai adopté y pour la direction du personnel delà 
ferme, ud système que Texpérience m'a fait succes- 
sivement modifier; mais, tel qu'il est établi aujour- 
d'hui «j'en obtiens de bons résultats. Je crois qu'il 
peut être utile d'en faire ici l'exposé sommaire , tout 
ce qui se rattache à cette question étant d'un puissant 
intérêt pour les propriétaires disposés à se livrer à 
des travaux d'agriculture. 

Je n'ai pas la prétention de leur présenter les 
moyens d'éviter les nombreuses tribulations qu'en- 
traîne toujours plus ou moins la nécessité d'entre- 
tenir un nombreux personnel d'ouvriers ruraux; je 
désire seulement leur faire connaître l'ensemble des 
procédés qui m'ont le mieux réussi, à Brute, pour 
diminuer les inconvénients attachés à la rareté et à 
l'instabilité de cette classe de serviteurs. Celui qui est 
le plus indispensable consiste à les conduire toujours 
avec bienveillance , mais en même temps avec fer- 
meté. Chez moi leur nourriture est frugale, mais 
abondante , apprêtée et servie avec beaucoup de 
propreté. Lorsqu'ils sont malades, le meilleur mé- 
decin du pays leur donne des soins, et rien n'est 
épargné pour les rendre à la santé. Jamais la faiblesse 



et une fidélité que je ne puis trop reconnaître. Il possède asseï 
d'instruction pour tenir les comptes et la correspondance de 
rétablissement , tout en mettant souvent la main à TœuTre , et 
il se montre en toute occasion laborieux , habile et dévoué. J'ai 
le bonheur d'avoir encore quelques autres très bons serviteurs; 
mais ceux de cette qualité sont si rares , qu'on doit les consi- 
dérer comme des exceptions remarquables. 



891 
physique, résultant. d'un accident ou de Tâge avancé, 
n'ont motivé le renvoi d'un employé de la ferme; 
sur une exploitation bien dirigée on trouve toujours 
du travail approprié à toutes les forces. Quelques 
ouvriers, dont Tâge mûr n'avait cependant pas été 
employé aux travaux de l'exploitation, y ont fini de 
vieillesse, soignés et respectés comme ils auraient pu 
Tétre dans leur propre famille. 

Ces procédés, bien naturels sans doute chez tout 
homme ayant du cœur et la conscience de ce qu'il 
doit à ceux qu'il emploie, sont i^arement appréciés 
par les ouvriers ruraux , et celui qui les a pour eux 
doit s'attendre à en être souvent payé d'ingratitude. 
Cependant, en les traitant ainsi par devoir et pour sa 
propre satisfaction , on en retire aussi des avantages ; 
on rencontre encore quelquefois des serviteurs recon- 
naissants, dévoués, et, je l'ai déjà dit, j'ai éprouvé 
ce bonheur à Brute. En général, le directeur d'une 
exploitation rurale doit, dans son propre intérêt et 
indépendamment de tout autre sentiment plus élevé, 
agir envers les hommes qu'il emploie comme un 
chef de famille. Sa réputation une fois faite sous ce 
rapport, il manque rarement d'ouvriers , et dans un 
besoin pressant il s'en présente fréquemment qui 
sont attirés par ses bons procédés pour ceux qu'il 
emploie. Cette circonstance se présente souvent chez 
moi. Un chef d'ouvriers doit être, avant tout, entouré 
de leur respect, de leur confiance dans sa capacité, 
dans son équité et dans sa moralité. 

Mais ses bons procédés doivent toujours être ac- 
compagnés d'une grande fermeté dans la direction de 
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son pereonnel. S*il est équitable en tout^ circonstance 
pour ses serviteurs , il doit l'être aussi pour défendre 
YÎs-a*vis d'eux ses propres intérêts ; il exigera de 
chacun l'entier accomplissement de sa tâche. S'il 
montre , sous ce rapport , de la faiblesse , de Tincer- 
titude, il perd tonte autorité, il devient le jouet des 
gens qu'il emploie. 

On ne doit point cependant être inflexible pour 
certaines fautes d'une nature peu grave, surtout 
quand celui qui les commet n'est ^s coutumier du (ait; 
je crois même qu'il convient souvent de n'en paspren. 
dre connaissance. Mais j'ai toujours réprime sévère- 
ment les fautes graves : l'infidélité bien constatée en- 
traine au moins l'expulsion ; si elle puise , dans les 
circonstances qui l'accompagnent^ l'aggravation d'une 
complicité , d'un abus de confiance ou de tout autre 
fait d'une portée dangereuse, je n^hésite pas à dénon- 
cer le coupable à la justice. Cet exemple de fermeté ne 
s'est présenté qu'une seule fois à Brute depuis que 
je m'occupe de sa création, et, quoiqu'il soit déjà très 
ancien , il est encore aujourd'hui parfaitement connu 
du personnel d'exploitation. Cette juste fermeté est 
aussi de l'équité : les serviteurs honnêtes ne s'y trom- 
pent pas , et tous y trouvent une utile leçon. 

Lorsqu'un ouvrier ^néri te l'expulsion , ou lorsqu'il 
veut quitter la ferme dans le courant de l'année pour 
laquelle il s'est engagé à son service , il ne doit ja- 
mais y rentrer pour faire partie de son personnel; et, 
à Brute , ceci est sans appel pour tous , l'expulsé fût- 
il ie plus habile et le plus laborieux des employés de 
l'exploitation. J'ai très souvent reconnu dans les pre- 
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inières années de mes travaux que le meilleur servi* 
leur, lorsqu'il avait quitté l'établissement et qu'il y . 
était repris^ devenait le plus mauvais , le plus indo- 
cile de tons , et que presque toujours il se faisait 
l'instigateur des désordres. Depuis qu'on sait à Brute 
qu'une expulsion est toujours définitive ^ elles y sont 
devenues plus rares. 

Il est fâcheux que les ouvriers agricoles oe soient 
pas obligés par une loi à se munir de livrets , comme 
le sont ceux appartenant aux autres industries ; ce 
serait une mesure aussi utile pour eux que pour les 
personnes qui les emploient. Ce livret , portant l'in* 
dication de conditions et le prix de l'engagement 
réciproque, serait une garantie utile aux deux parties. 
Cette obligation n'étant pas imposée par la loi , j'y 
ai remédié à Brute , en conservant par-devers moi , 
à titre de cautionnement , jusqu'à la fin de l'engage- 
ment contracté, un tiers du salaire acquis pendant 
cet engagement qui n'est jamais fait pour plus d'une 
année. Je ne compte ainsi, à titre d'avances dans le 
courant de l'an , que les 2/3 de la somme gagnée par 
chacun. Lorsque j'ai cédé à des demandes instantes 
d'à-comptes,s'élevant à la totalité de ce qui était àiiy 
j'ai fréquemment vu l'ouvrier , ainsi à couvert d'une 
retenue pour ce manque de fidélité , disparaître sans 
rien dire , et quitter l'établissement pour se trans* 
porter au loin. 

Je tiens essentiellement à ce que les contre-maîtres, 
dans l'exercice de leurs fonctions, soient respecté» 
et obéis par les ouvriers sous leurs ordres , tout 
comme je le suis moi-même dans l'établissement. Il 
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est inutile d'expliquer la nécessite de cette mesure, 
chacun en comprendra l'importance; mais j par suite 
de ce principe, avant de conférer une partie de mon 
autorité à un contre-maitre, j'ai le plus grand soin de 
m'assurerde son aptitude , de sa capacité pour l'exer- 
cer convenablement , et je ne manque pas d'ailleurs 
de l'y préparer par des instructions sur la manière 
dont il doit se comporter dans ses fonctions. 

Pour obtenir un résultat satifaisants de la direction 
et de la surveillance d'un contre-maître , j'ai toujours 
reconnu qu'il fallait lui laisser tout le mérite de ce 
qu'il fait de bien , et dissimuler le plus possible ses 
erreurs. A. cet effet, je ne lui donne mes instructions 
détaillées qu'en particulier, et lorsque je lui donne mes 
ordres devant les ouvriers, ces ordres ne portent jamais 
que sur les faits en général. J'obtiens ainsi, pour mon 
représentant, une confiance très utile dans sa capacité 
et ses connaissances auprès des hommes qu'il dirige. 
Je ne saurais trop recommander cette pratique ; elle 
seule donne à un contre-maitre l'autorité nécessaire 
pour qu'il puisse remplir convenablement sa mission. 
J'ajouteraiqueles miens sont toujours investis dudroit 
de congédier un ouvrier qui manque gravement à ce 
qu'il doit, et dont la faute exige une prompte répres- 
sion. Mais je n'ai pas vu, à Brute, les contre-maitres 
user souvent de cette faculté envers les travailleurs 
de la ferme ; je crois que c'est tout au plus si , depuis 
près de quarante ans, le fait s'est produit six ou huit 
fois: aussi, est-ce plutôt un moyen de prévenir 
qu'un moyen de punir, que j'ai mis en leurs mains. 

La division du travail est tout aussi utile dans l'ex- 
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ploitation d'une ferme que dans celle de toute autre 

usine. On peut apporter une très notable économie 
dans l'exécution des travaux, en les répartissant à 
chacun d'après son aptitude spéciale, qu'il faut étu- 
dier avec soin. Il convient aussi de oliarger habituel- 
lement les mêmes ouvriers des mêmes opérations ^ 
autant que l'ensemble du service peut le permettre. 
J'ai formé le projet d'établir, sur mon exploitation 
rurale, l'essai d'un nouveau système d'administration 
pour son personnel : il consisterait à lui donner un 
intérêt dans son produit net , de manière à ce que 
chacun de ses employés ait droit à un bénéfice plus 
ou moins important en raison de celui £iit par le 
propriétaire. Je n'ai pas encore assez étudié la question 
pour pouvoir arrêter définitivement les bases sur 
lesquelles j'établirai ce système d'exploitation; mais 
je crois qu'en prélevant sur le produit net de la 
ferme de 6 à 10 pour %> ^ répartir entre tout 
le personnel , en raison du rang assigné à chacun 
de ses membres d'après l'importance de ses fonc- 
tions habituelles , je puis améliorer beaucoup la 
position de mes travailleurs, et en même temps 
obtenir, par ce moyen d'émulation , une économie 
de main-d'œuvre compensant ce sacrifice. La somme 
totale prélevée serait divisée en parts, demi -parts, 
quarts de part et huitièmes, qui seraient attribués, 
par exemple : au service de contre - maîtres , pour 
deux parts ; au premier ouvrier , pour une ; au 
deuxième, pour une demie; et ainsi de suite jus- 
qu'au pâtre gardeur du bétail, qui formerait le dernier 
degré. Je dois essayer de mettre ce système à exécution 
à la fin de l'année courante (1847). 
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Si je parvenais ainsi à intéresser les travailleurs de 
ma propriété à sa bonne culture , à l'augmentation 
de son produit net , par la réduction des frais de 
main-d'œuvre, j'aurais, je crois, obtenu des résultais 
très heureux , et celui de les attacher ainsi au tra- 
vail ne serait pas le moins précieux. 



Art. 6. 



De la comptabilité. 



Beaucoup de méthodes ont été proposées pour ia 
tenue de la comptabilité rurale. Plusieurs d'entre 
elles sont établies avec intelligence, mais en général 
elles ne me paraissent pas être applicables à notre 
agriculture. 

La plupart de ces méthodes exagèrent beaucoup 
l'étendue des écritures nécessaires pour qu'un chef 
de ferme puisse mettre de Tordre dans ses opérations 
et se rendre un compte suffisamment exact des résul- 
tats de chacune d'elles particulièrement , ainsi que 
des recettes et dépenses générales de son exploita- 
tion. 

Je comprends que le régisseur d'un grand do- 
maine tienne ou fesse tenir des écritures en parties 
doubles, afin de rendre compte de sa gestion à celui 
pour lequel il opère ; mais une comptabilité de cette 
nature diffère essentiellement de celle nécessaire au 
cultivateur opérant pour son propre compta 
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Pour tenir des écritures telles que celles proposées 
depuis quelques années à l'agriculture, un chef de 
ferme devrait y employer presque tout son temps , ou 
entretenir un teneur de livres cultivateur, une telle 
comptabilité ne pouvant être bien tenue que par un 
homme du métier. Mais où le trouver ? je le deman- 
derai aux personnes connaissant bien les ressources 
dont l'agriculture dispose en France, pour la forma- 
tion du personnel d'une exploitation rurale un peu 
étendue ? Et si cependant on réussissait à rencontrer 
un employé capable de bien tenir cette comptabilité, 
quelle serait la ferme pouvant rémunérer suffisamment 
des services de cette nature pour se les attacher? Ce 
n'est, je le répèle, que sur un très grand domaine, 
régi pour le compte d*un tiers, qu'une telle dépense 
peut être faite utilement. 

J'irai plus loin : je dirai qu'une comptabilité en 
parties doubles, avec ^on journal, son grand-livre, 
les nombreux comptes -courants et les livres auxi^ 
iiaires qu'elle exige, entraînerait dans des détails 
très difficiles à constater au moment même de l'exécu- 
tion, et qui plus tard ne pourraient l'être avec exac- 
titude, vu le nombre et la variabilité d'opérations 
que comporte une exploitation rurale de quelque 
étendue. II me parait évident qu'en voulant trans- 
porter la comptabilité commerciale dans l'adminis- 
tration de l'agriculture, oq méconnaît la différence 
considérable existant entre leurs modes d'opéra- 
tions : toutes celles d'une exploitaHon rurale sont 
liées entre elles; quoiqu'elles soient très variées, elles 

ne peuvent que difficilement être isolées et décomptées 

27 
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séparément; en voulant ^vaincre ces diffîcultës on in- 
troduit les embarras et le désordre dans l'exécution , 
par l'exagération de l'ordre. L'adoption d'une telle 
méthode de comptabilité dans l'administration d'une 
ferme, peut paraître excellente et facile aux théori- 
ciens, mais je doute qu'elle trouve beaucoup d'ap- 
probateurs parmi les hommes d'exécution. 

A Brute , la comptabilité se borne à l'inscription 
journalière et très sommaire, sur une main-courante, 
des recettes et des dépenses; à l'annotation des opé- 
rations d'exécution et de leurs résultats dignes d'un 
intérêt particulier. Chaque mois les recettes et dé- 
penses sont relevées et enregistrées, soit au compte 
de l'exploitation proprement dite, soit à celui du 
capital , selon qu'elles se rattachent à l'un ou à l'autre 
de ces comptes. A la fin de l'année rurale (i), leur 
balance et celle de l'itiventaire général qu'on établit 
alors , présentent le résultat positif des opérations. 
Ces simples enregistrements fournissent ensuite tous 
les documents nécessaires pour qu'on puisse, au 
besoin, se rendre un compte exact des profils ou 
des pertes présentés par chacune des parties de l'éco- 
nomie rurale de la ferme. 

D'un autre côté, les notes sommaires prises dans 
le courant de l'année sur les faits d'exécution et sur 
les résultats des opérations accomplies, suffisent pour 
former un corps de documents précieux à consulter 
sur les questions de pratique. Le chef de ferme 
se crée ainsi, mec peu de travail, de véritables ar- 

(i) A Brute I c'est le 30 octobre. 
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cliiyes, dont Tutilité s'étendra à ses successeurs. C'est 
par de tels moyens qu'on peut, je crois, arrivera 
perfectionner la science en général, tout en se ren* 
dant à soi-même un compte suffisant des bons ou 
mauvais résultats de sa propre pratique , sans se 
charger d'écritures et de soins qui détourneraient, 
sans avantages réels, un chef de ferme de travaux 
beaucoup plus pressants. 

Un classement méthodique annuel de ces docu- 
ments par nature d'opération suffit pour faciliter les 
recherches ; il permet d'établir clairement les diffé- 
rences que chaque année peut apporter dans leurs 
résultats, suivant la température et les autres cir- 
constances qui ont pu les £iire varier. On comprend 
qu'il est indispensable d'indiquer dans les notes , 
exactement quelles ont été ces influences atmos- 
phériques ou autres, afin qu'on puisse en déduire 
telle induction que de raison. 

Voilà quelle avait été la méthode très simple de tenir 
la comptabilité de la ferme , adoptée depuis le com- 
mencement de sa création. Mais^ quoiqu'elle me parut 
donner des résultats très satisfaisants, j'ai voulu en 
i8&& éprouver l'une de celles préconisées par les 
agronomes modernes. Je choisis la méthode réputée 
ia meilleure de celles enseignées dans quelques«unes 
de nos écoles d'agriculture , et j'en chargeai un jeune 
hommequi avait passé trois années en qualité d'élève 
dans l'une de ces écoles. J'avais insisté très partie»^ 
lièrement, pendant qu'il y était, pour qu'on lui en- 
seignât la tenue des écritures d'après cette méthode 
adoptée dans l'établissement ; et quand ce jeune 
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homme vint travailler sur la ferme , les chefs de 
rëcole m'avaient donné les meilleurs renseignements 
sur sa capacité et sur son instruction. Comme j'avais 
résolu d'en faire un fermier ou un régisseur pour Brûlé 
lorsque j'aurais pu apprécier ses moyens , je le char- 
geai d'abord d'en tenir la comptabilité, tout en l'em- 
ployant aussi à la direction des travaux d'exécution , 
afin de compléter l'éducation pratique qu'il avait dû 
recevoir. Enfin , je ne négligeai rien pour rendre sa 
position actuelle heureuse 9 tout en lui ouvrant un 
avenir que celle sociale et de fortune de ses parents 
(qui sont des ouvriers honnêtes, mais ne possédant 
que leurs bras) ne devait pas lui faire espérer. 

J'ai 'été complètement déçu dans cette tentative : 
mon teneur de livres se perdit dans la multiplicité des 
détails ; et , quoiqu'il ne s'occupât guère que de la 
comptabilité j il en embrouilla tellement les écritures 
qu'il lui devint impossible de s'en tirer, ni d'y rien 
reconnaître lui-même : après quelques mois il y 
renonça , et , déconcerté d'un essai qu'il avait en- 
trepris avec une confiance entière dans ses moyens , 
il quitta l'agriculture. 

Finalement, je crois que ces nouvelles méthodes, 
comme la plupart des conceptions qui ne sont pas 
le résultat d'études pratiques , ne peuyent pas être 
appliquées utilement à la généralité de nos exploi- 
tations rurales, dont la comptabilité doit être aussi 
simple que possible, et différer très peu de celle que 
tout bon père de famille ayant de l'ordre tient dans 
l'administration de sa maison. 
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( NOTK A. ) 

On se plaint arec raison que notre agriculture fasse peu de 
progrès , que les propriétaires de grands domaines incultes , ou 
susceptibles d'améliorations, soient arrêtés, dans leurs tendances 
à s'en occuper , par le manque de cultivateurs habiles et capa- 
bles de bien diriger ces améliorations , et aussi parce que les 
bons ouyriers ruraux sont eux-mêmes très rares* 

Personne n'ignore que les difficultés éprourées par chaque 
propriétaire pour former un personnel capable de diriger l'exé- 
cution de ses travaux d'agriculture , proviennent de ce que nos 
populations rurales manquent d'attachement pour leur état, 
d'instruction suffisante dans sa pratique , et qu'elles n'ont au- 
cun moyen d'acquérir cette instruction, dont elles ne com- 
prennent même nullement l'utilité. On sait enfin que les popu- 
lations de nos campagnes considèrent leur profession comme 
la plus pénible, la moins profitable de toutes celles qui existent 
parmi celles manuelles , que ces populations tendent par suite 
sans cesse à la quitter pour émigrer vers les villes , où cepen- 
dant elles trouvent difficilement à se placer utilement, dans 
leur intérêt comme dans celui de la société nouvelle qu'elles 
envahissent , et dont elles deviennent trop souvent le fiéan. 

Tous ces tristes faits ne sont pas contestés , chacun en dé- 
plore les résultats ; mais je ne vois pas qu'on s'occupe , ainsi 
qu'on le devrait , de rechercher les causea de cette caiamiteuse 
émigration de nos populations agricoles , et de s'enquérir des 
moyens d'y remédier. Je vais présenter Ici quelques observa- 
tions sur ces questions , une assez longue expérience de la vie 
au milieu des populations de nos campagnes m'ayant permis de 
les étudier utilement. Mes observations porteront sur les deux 
questions principales qui suivent , auxquelles se rattachent des 
considérations de Tordre le plus éleyé , dans l'intérêt de notre 
grande industrie : 

io D'où provient le dégoût des populations agricoles pour 
leur profession? 
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2<» Quels sont les moyens d'y remédier et d'arrêter leur dé- 
classement? 

n me paraît érident que les dispositions de nos cultivateurs 
à quitter leur état, proyiennent de la position malheureuse dans 
laquelle ils Tirent presque partout en France (1). Effectire- 
ment , il n'est aucune industrie dont les traraùx soient aussi 
pénibles et aussi mal rétribués que le sont ceux des cultira- 
teurs : on les Toit en général mal nourris y mal rètos , mal 
logés 9 accablés des fatigues les plus grandes , exposés dans 
toutes les saisons , sans nul abri , aux injures du temps ; et , 
dans l'état actuel de notre agriculture, nul avenir plus heureux 
n'est ouvert , dans cette profession , à l'inteUlgence et au tra- 
vail* N'est-il pas bien naturel que , dans une position aussi pé- 
nible y le cultivateur porte envie à la classe des ouvriers de 
toutes les professions manuelles exercées dans les cités? La 
sienne peut-elle être comparable à la leur? Non, certainement, 
le sort de l'ouvrier agricole ne peut être comparé à celui de 
Touvrier des villes : avec de l'intelligence , de l'ordre , du trà-^ 
vail , ce dernier doit espérer de pouvoir atteindre la perfection 
dans son état, et d'arriver à la prospérité, à l'aisance auxquelles 
peut parvenir tout homme exerçant dans les villes un métier 
quelconque. Mais [quel est l'avenir ouvert au jeune cultiva- 
teur ayant tous les moyens naturels nécessaires pour devenir 
habile dans son art? il n'a aucune ressource pour acquérir 
l'instruction utile à un chef d'établissement rural de quelque 
importance ; il ne conçoit même pas la possibilité dé parvenir à 
cette position , et il se voit réduit à n'être jamais qu^in pauvre 
laboureur comme le sont les hommes au milieu desquels il vit ; 
il comprend que son existence doit être , de même que la leur , 
laborieuse et misérable , sans nulle espérance d'amélioration. 

Il faut bien le reconnaître , l'agriculture dans sa position 
actuelle n'oflfre nul avenir à ceux qui l'exercent , et il n'est pas 
étonnant qu'ils envient l'existence de ceux de leurs voisins , fils 
de laboureurs comme eux, qui ont quitté la profession paternelle 

(I) Il n'y a guère (l'exception que dans le rayon des grands centres de la population ^ 
où ragricullure se tronrc placée exceptionnellement dans une situation avantageuse^ 
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pour derenir menuisiers , cordonniers , laquais 9 cochers , etc. , 
dont la yie est incomparablement plus douce et Tarenir plus 
heureux. Le succès d'un seul de ces émigrants , lorsqu'il repa< 
ratt dans son village , bien yétu , le gousset garni y la montre 
au côté , suffît pour tourner tontes les jeunes tètes de l'endroit :. 
elles enrienl le sort heureux que s*est fait ce renégat de l'agri- 
culture, et ne tiennent nul compte de ceux plus nombreux qui , 
en abandonnant le village , n'ont trouvé dans les villes que des 
vices , une existence précaire , malheureuse, souvent coupable , 
quelquefois criminelle. Et ce qui ajoute beaucoup de gravité à 
cette fâcheuse disposition au déclassement de nos populations 
agricoles , c'est qu'elle ne se présente généralement que chez 
les jeunes gens les plus intelligents , les plus actifs , chez ceux 
enfin qui pourraient davantage faire prospérer leur industrie. 
Telles sont les causes générales des dispositions si malheureuses 
qu'ont nos jeunes cultivateurs à quitter leur profession , et je 
crois qu'on y trouverait un remède en leur ouvrant des moyens 
d'avenir dans l'exercice de cette profession elle-même. Pour y 
parvenir, il faudrait répandre l'instruction élémentaire avec 
celle de l'agriculture , en les plaçant à la portée de nos jeunes 
cultivateurs , de telle manière qu'ils puissent devenir des chefs 
de ferme capables et habiles, auxquels certainement la direction 
d'exploitations rurales importantes , et par suite un avenir heu- 
reux, ne manqueraient pas ; il faudrait changer enfin graduelle- 
ment la position d'ignorance et d'incapacité de nos populations 
rurales , pour procurer aux propriétaires du sol national les 
moyens d'améliorer les cultures. C'est seulement par l'instruc- 
tion dans leur art , répandue chez nos cultivateurs , qu'on peut 
espérer de faire prospérer notre agriculture , de la faire sortir 
de la déplorable position où elle se traîne depuis des siècles. 

Chacun sait, je le répète, que ce qui manque à notre agri- 
culture et aux propriétaires du sol en France , ce sont des cul- 
tirateurs éclairés , de véritables praticiens capables de diriger 
de grandes exploitations rurales , et d'y apporter les améliora- 
tions dont elles sont susceptibles. 

Il est peu de propriétaires qui ne cherchent vainement de 
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pareils hommes , pour leur confier , soit comme fermiers , soit 
comme régisseurs , l'administratioii et l'amélioration de leurs 
domaines. Depuis près de quarante ans , une correspondance 
très étendue et des relations suiries arec un grand nombre d'a- 
griculteurs et de propriétaires ruraux , m'ont fait recevoir de 
leur part de très nombreuses demandes de chefs d'exploita- 
tion , qu'ils supposaient avoir été formés dans le personnel de 
eelle de Brute. Il m'a été démontré très fréquenunent , par ces 
demandes , que ce sont seulement les cultivateurs capables qui 
manquent au perfectionnement de notre agriculture ; que , s'il 
était possible d'en former, nous verrions cette grande industrie 
marcher comme toutes les autres dans la voie des perfectionne- 
ments. Si nous avions de bons cultivateurs , notre sol produi- 
rait beaucoup davantage , nos terrains incultes se boiseraient 
ou se couvriraient de cultures y et la France trouverait sur son 
propre territoire plus de richesses et de moyens d'occuper uti- 
lement la partie désœuvrée de sa population , que ne pourraient 
lui en procurer des colonies lointaines , dispendieuses , et d'une 
conservation si difficile et si précaire. 

Pour donner de la vie à notre agriculture , pour la mettre sur 
la voie des progrès et en faire une industrie présentant de l'a- 
venir à ceux qui l'exercent , il faudrait donc , et avant tout , 
prendre les moyens nécessaires pour instruire la population 
nombreuse qu'elle occupe, pour ouvrir par une éducation agri-. 
cole perfectionnée une carrière à la jeunesse intelligente et 
active , qui aujourd'hui n'y voit qu'un avenir de misère et de 
durs travaux mal récompensés. 

Les écoles d'agriculture, établies depuis vingt et quelques 
années en France , n'ont ni l'organisation , ni l'étendue , ni 
les conditions de stabilité indispensables pour qu'elles puissent 
rendre de véritables services. La mission des écoles d*agri- 
culture devrait être autant de perfectionner la science que de 
former des chefs de ferme, des praticiens habiles; et nous 
sonunes tellement peu avancés , que je doute qu'il soit possible 
de trouver en France , aujourd'hui , le personnel nécessaire à 
l'enseignement dans une telle école. Il faudrait donc qu'il s'jr 



405 
formftt lui-même , ce personnel i tout en faisant des élèyes. Je 
crois que , pour ce motif, il se passerait plusieurs années ayant 
que ces écoles pussent conyenablement atteindre leur but. Mais 
il faut commencer , et la science devrait faire de grands pro- 
grès dans de tels établissements , si la pratique des cultures y 
était conyenablement dirigée et étudiée dans ses résultats , sur 
une grande échelle. Ce n'est certainement que dans de telles 
écoles qu'on pourrait créer la science et la perfectionner, parce 
que les traditions s'y conserveraient, que l'expérience n'y serait 
par perdue (1). £n agriculture , c'est ce qui manque , ce qui a 
toujours manqué à son perfectionnement ; dans cette industrie 
ceux qui exécutent n'écrivant pas et ne laissant rien après eux , 
pas même des élèves capables de propager les procédés utiles 
qu'ils peuvent découvrir. 

Le Gouvernement dispose seul des moyens et du pouvoir de 
créer des écoles d'agriculture réunissant tous les développe- 
ments , l'organisation durable et l'administration régulière , in- 
dispensables pour ces établissements essentiellement nationaux. 
Sans la réunion de ces diverses conditions d'avenir , ils ne peu- 
vent atteindre le double but pour lequel on devrait les créer : la 
formation et le perfectionnement de la science , en même temps 
que l'instruction des hommes appelés à la pratiquer. 

Pourquoi Tagriculture ne serait-elle pas traitée ainsi que le 
sont toutes les sciences , les industries et les arts , pour les- 



(1) Toates les sciences et les arts font des progrés, tandis qae l'enfance de l'agrieuitare 
se prolonge à travers les siècles. Cette stagnation d'ane industrie aussi vieille que les 
soeiétés humaines tient à ce qu'elle est exercée par une elasse d'hommes vivant générale- 
ment par familles isolées, ou par petits groupes répandus sur de grandes surfaces. Hais 
c'est principalement le manque d'instruction des agriculteurs qui ne leur permet guère 
de perfectionner leur art, et ne leur laisse aucun moyen de transmettre ni de raisonner 
les améliorations qu'ils doivent acquérir dans leur pratique. Ce que l'expérience d'uu 
cultivateur peut lui faire trouver d'utile , s'éteint le plus souvent avec lui ; et s'il le trans- 
met à son fils , la tradition s'en perd bientôt dans la famille : il suffit , pour cela , qu'un 
des successeurs manque de l'aptitude ou de l'intelligence nécessaires pour comprendre on 
pour appliquer le perfectionnement trouvé par l'un de ses auteurs. C'est ce qui ne serait 
pas à craindre si la classe des cultivateurs recevait une instruction première , suffisante 
pour laisser des traces durables des perfectionnements qu'elle doit trouver en pratiquant. 
Mais , je le répète , le cultivateur vit isolé , sans imitateurs, et sans rien laisser après lui. 
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quels le Gonyernement entretient des écoles et des corps con- 
stitués pour leur enseignement ? 

L'agriculture n'est-elle donc pas la première des industries ^ 
la base de toutes les autres, celle de la prospérité de toutes les 
nations , l'éléioient essentiel de conservation des sociétés cirili- 
sées? n'a-t-elle pas plus d'Importance par les richesses dont ellç 
dispose 9 par celles qu'elle produit, par le nombre de bras 
qu'elle emploie , qUe toutes les autres industries réunies , qui 
ne peuvent d'ailleurs exister que par elle ? 

Dans l'ordre politique , n'est-ce donc pas l'agriculture qui 
fait la puissance des nations , qui assure leur indépendance ? 
En France particulièrement, ne fournit-elle pas en grande 
partie aux besoins du Trésor public? ne procure-t-elle pas i 
l'armée les bras nécessaires & l'indépendance du pays et à sa 
tranquillité intérieure ? 

Quand l'agriculture souffre , quand ses produits manquent, 
notre société n'est-elle donc pas en souffrance , ou même en 
danger? Voyez les résultats de la mauyaise récolte de 1816 , 
et comprenez tout ce que le Gourernement* doit de sollicitude 
à cette industrie-mère ; rendez-yons bien compte ensuite de ce 
qu'il entreprend pour la sortir de cet état misérable , comptez 
enfin les sacrifices faits pour lui procurer les moyens de se per- 
fectionner , et yous apprécierez toute l'étendue des devoirs qui 
lui restent à remplir ! 

Pourq[uoi l'instruction agricole ne serait-elle pas organisée 
comme l'est celle universitaire? pourquoi de grandes écoles 
centrales d'agriculture ne seraient-elles pas créées dans les di- 
verses régions du royaume , dont les cultures et les produc- 
tions différent en raison des climatures? pourquoi enfin ne pas 
faire pour l'agricullure ce qu'on fait pour toutes les autres in- 
dustries ? Ne conviendrait-il pas de diviser , pour l'instruction 
agricole , la France en trois zones , celle du nord , celle cen- 
trale et celle du midi , afin que chacune de ces régions possé- 
dât une ou plusieurs éc(iles centrales , appropriées au climat et 
h rimportance des besoins qui se feraient sentir ? 

Si ces grands moyens de régénération étaient adoptés ., il 
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faudrait que chacune des écoles fût établie sur 1,500 ou 2,000 
hectares de terrains propres aux diverses cultures de la région» 
Sur ces écoles , des professeurs appartenant à un corps d'in- 
struction publique d'agriculture y qui serait créé à l'instar de 
celui universitaire , formeraient , par une pratique habilement 
dirigée , des chefs de ferme et des instituteurs d'agriculture 
pour les écoles primaires qu'on établirait dans les communes 
rurales. On donnerait , par cette amélioration de nos écoles pri^ 
maires rurales, aux enfants de nos cultivateurs les premiers 
éléments de l'instruction littéraire , en y joignant quelques 
notions élémentaires d'agriculture : ces écoles primaires prépa- 
reraient ainsi la jeunesse de nos campagnes aux études plus 
élevées des écoles centrales. 

On comprend combien , dans ces dernières , la théorie , ap<- 
pujée sans cesse sur une pratique dirigée avec intelligence , 
jetterait de lumière sur toutes les parties de' notre économie 
rurale : les résultats obtenus , classés soigneusement , avec l'in- 
dication des circonstances qui auraient pu les modifier , forme- 
raient un corps de doctrines que l'expérience, renouvelée sans 
interruption, viendrait avec les années confirmer et rendre plus 
positif. Ce n'est que dans de tels établissements , dont la durée 
serait en quelque sorte indéfinie , que la science si difficile de 
Tagriculture pourrait se former et se perfectionner. 

Les départements du ressort de chacun de ces établissements 
de haute instruction agricole adresseraient tous les ans un cer- 
tain nombre d'élèves boursiers , choisis par les Conseils géné- 
raux sur une liste présentée par MM. les Préfets. Après les 
conditions d'âge ^ de moralité , d'intelligence 'et de capacité , 
la première des conditions d'admission d'un élève boursier , de- 
vrait être la qualité de fils de cultivateur , ayant lui-même tou- 
jours exercé cette profession. Je ne crois pas à l'aptitude des 
jeunes gens éleyés dans les villes , pour les travaux et là vie des 
champs ; on en rencontre qui aiment l'agriculture , ce goût est 
même assez généralement répandu dans nos cités , mais il ne 
suffit pas : il faut nécessairement avoir pris dès l'enfance Thabi- 
tude de la vie frugale et laborieuse dea champs , pour devenir 
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cultirateur de fait. Je n*ai jamais yu les jeunes gens éleyés dans 
les villes , réussir complètement dans cette profession. Il s'agit 
principalement , dans Tintérèt de notre agriculture , de former 
des écoles pour les populations qui exercent cette industrie , et 
non d'attirer rers elle les jeunes gens appartenant à d'autres 
professions. Ces écoles deyraient d'ailleurs être ouvertes à tous 
les élèves, quelle que fût leur profession ou celle de leur père, 
s'ils réunissaient les autres conditions d'admission , et s'ils pou- 
vaient 7 payer une pension , l'admission à titre gratuit étant un 
avantage qui devrait être réservé à nos populations rurales. 

U me paraîtrait que l'âge de 14 à 16 ans serait le plus con- 
venable pour l'admission des élèves cultivateurs aux écoles 
centrales , lorsqu'ils ont déjà de la force physique ; et je crois 
que la durée des études devrait être portée à cinq années , à la 
fin desquelles l'élève pourrait recevoir, à la suite d'un examen , 
le diplôme de cultivateur^maître* 

Dans une telle école , tous les travaux de sa grande exploi- 
tation seraient exécutés par les élèves eux-mêmes , dirigés 
par des chefs de culture. On devrait tendre sans cesse à leur 
faire acquérir la force physique et l'adresse, avec toutes les 
connaissances pratiques de leur état , des notions suffisantes 
sur les sciences et les arts qui s'y rattachent , sur la comptabi- 
lité et l'administration d'une exploitation , et sur toutes tes 
parties de l'économie rurale. L'éducation morale et religieuse 
devrait y recevoir des soins particuliers , afin de préparer ces 
jeunes gens h devenir de bons pères de famille , des hommes 
sociables , de bons citoyens. 

Je crois que l'éducation agricole , dirigée dans ce sens et 
portée directement au milieu de nos populations rurales , amè- 
nerait un changement immense dans leur position et dans leurs 
tendances. Cette instruction pratique et théorique procurerait à 
la propriété des hommes précieux , des cultivateurs de fait , qui 
lui manquent complètement aujourd'hui pour les immenses 
améliorations réclamées sur le territoire national ; nos familles 
de cultivateurs , elles aussi , trouveraient sans frais , sans sortir 
de leur profession , le moyen d'ouvrir un avenir heureux et 
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releré dans l'ordre social , à ceux de leurs jeunes gens intelli- 
gents et désireux d'améliorer leur position. 

Après les premières dépenses de création des écoles cen- 
trales , elles devraient subvenir par leurs produits à leur entre- 
tien , sans coûter d'autres sacrifices à l'Etat. Les élèves , vêtus 
aussi simplement que le sont nos cultivateurs , nonrris saine- 
ment y avec abondance et frugalité , travailleraient aux cultures 
dans la proportion de leurs forces , et tireraient du sol tous les 
produits c[u'il serait susceptible de donner. 

L'admission comme boursiers , dans les écoles centrales , des 
jeunes gens appartenant à nos familles d<3 cultivateurs , serait 
sans nul doute pour elles un grand motif d'émulation, qui 
devrait beaucoup contribuer à les encourager dans la pratique 
perfectionnée de leur industrie. Mais il y aurait un autre moyen 
très certain de les y attacher^ de relever à leurs yeux et à ceux 
de tous la noble et utile profession de l'agriculture , d'en faire 
comprendre toute l'importance et la grandeur : ce serait d'accor- 
der l'exemption du service militaire aux élèves boursiers des 
écoles centrales , lorsque , après avoir obtenu à la fin de leurs 
études le diplôme de cultivateur-maître , ils seraient appelés 
par la conscription à faire partie de l'armée. On leur imposerait, 
toutefois , Tobligation d'exercer leur état d'agriculteur pendant 
toute la durée exigée des jeunes soldats pour le service 
militaire. * 

L'exemption du service militaire est accordée , à leur sortie 
des écoles , aux élèves de plusieurs professions très avancées 
vers les perfectionnements de toute nature. Cependant ces pro- 
fessions n'ont pas , à beaucoup près , autant d'importance pour 
la société qu'en a l'agriculture ; et pourquoi ne pas faire pour 
elle , qui est si retardée , si misérable , ce qu'on fait pour les 
autres? La prospérité de cette grande industrie n'assurerait- 
elle pas celle de toute la nation? Aux grands maux les grands 
remèdes. 

On dit avec raison , que les capitaux s'éloignent de Tagricul- 
tnre; mais comment pourrait -il en être autrement dans sa 
position actuelle? ofiTre-t-elle des garanties et des chances de 
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produits aux capitalistes ? On réclame la formation de cham- 
bres consul tatire s , et celle d'une représentation de Pagrieul- 
ture : ces institutions seraient sans nul doute très désirables , 
mais où trouverait-on aujourd'hui les hommes spéciaux indis- 
pensables pour donner la yie à de telles créations? Bornons- 
nous pour le présent à demander l'établissement d'un ministère 
spécial pour cette grande industrie : c'est par la création de 
ce ministère que peuvent commencer les grandes réformes. 
Obtenez-les toutes j fixez la science , améliorez-la ainsi que le 
personnel d'exécution , et dès • lors les capitaux et tous les 
moyens de prospérité afflueront naturellement vers notre grande 
industrie. 
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De la formation et de Famélioration des clôtures rurales. ib. 

Art. 2. 

Palissades ou haies sèches , destinées principalement à 

protéger les haies vives o60 

Art. 3. 

De la plantation et de la culture des haies vives. . • 367 
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Art. ft. 

Des palissades brise-vents et des charmilles .... 380 

Art. 5* ' 

Du personnel de la ferme 587 

Art. 6. 

De la comptabilité * 396 



FIH DB LA TABLE. 



ERRATA. 



54 — 



Pages. — Lignes. Au lieu de : 

28 — 8 et 9 — Les déblais qui sont ; lisez : les déblais sont. 

55 3 — Ou son jeune ; lises : ou bien son jeune. 

36 — 14 — Des fumiers les égouls ; lisez : les égouls des fumiers. 

52 21 — Dès le début beaucoup les produits ; lisez : beaucoup 

les produits dés le début. 

53 _ 20 — Par un brise-^enl se transmet ; lisez : par un brise- 
vent , se transmet. 

3 (noté). — Fournir à Tévaporation ; lisez; fournir, à Tévapora- 

tion. 
7 et 8 — En 1818 , sur ma ferme ; lisez : sur ma ferme en 1818. 

— Existait dans la végéUtion ; lisez : existait entre la 

végétation. 

— Que je n*ai souvent ; Usez : que j*ai souvent. 
m. 044 millimes ; lisez : m. 044 millièmes. 

— Des versions ; lisez i des versoirs. 

— Beaucoup de ce qu'elle avait de cohérence ; lisez : beau- 
coup de la cohérence qu'elle avait. 

— Je fus ainsi toujours ; lisez : je fus dès-lors toujours, 
(noie). — Et en firent tomber sur le sol qui furent; lisez : et 

firent tomber sur le sol des grains qui furent. 

— Sur un chaume enterré par j lisez : sur un chaume fumé 
et enterré par. 

I et 2 — A celle du ray-grass pour la vigueur ; lisez : pour la 
vigueur à celle du ray-grass. 
Que j'osasse ; lisez : que j*aie osé. 

— Dont je donnai ; lisez : dont je donnais. 

— Dans lesquels ; lisez : dans lesquelles. 

— Une saillie de 5 centimètres ; lisez : une saillie de 15 
millimètres. 

318 — 12 — Ces divers procédés et beaucoup d'autres ; Usez : ces 

divers procédés et d'autres. 
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327 — 16 
556 — 19 
370 — «9 

573 — 25 

375 — 27 
575 — 5 
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— • Entre elles une espèce ; lues : entre elles , une espèce. 

— Permet d'ouvrir ; Usez : peat être ouverte. 

— Dans le fond des corures ; lisez : dans le fond de cette 

excavation des curures. 

— D'être taillées deux fois par an ; lisez : tous les ans 

deux tailles. 

— La première à moitié ; lisez : la première , à moitié. 

— Et préseloe ; lisez ; et présente. 



I Et* ^m ^ 



Lyon. — Jmpr. de Louis Perrin , rue d' Amboise , 6 . 
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